
OFFICE DE LA RECHERCHE SCIENTIFIQUE

ET TECHNIQUE OUTRE-MER

Centre de

Tananarive

PLAINE DE TANANARIVE

ÉTUDE

DU VILLAGE DE NAMEHANA

Tananarive

Décembre 1967

Etude n° 9

Marché SCET/ORSTOM

Section

Sociologie



o • R • S • T • 0 • N •
Centre de Tananarive

Section Sociologie

sur

LA PLAn~E DE TAFAï~A11IVE

------'-.... _-

R. CABANES



1 INTRODUCTION 1

l - PRESENTATION

Le hameau de Namehana, canton de Sabotsy-Namehana, se

trouve à 12 km de Tananarive, par route goudronnée. Il est

relié à la capitale plusieurs fois par jour, toutes les demi­

heures à peu près par une dizaine de taxis-brousse qui desser­

vent en même temps la région qui se trouve à l'Ouest, plus près

des rizières (hameaux de Fenoarivo et d'Ambohibary). Voir carte.

Namehana était un chef-lieu de canton à l'époque col~niale; il

a été transféré il y a une vingtaine d'années à Sabotsy (2 km),

au bord de la route nationale qui dessert Ambohimanga. Ce der­

nier village s'est développé commercialement à partir de cette

même époque, et le marché du samedi draine toute la région ainsi

que quelques commerçants de Tananarive. Aux alentours inwédiats

du village, se trouvent deux petites épiceries qui vendent les

quelques produits qui peuvent être nécessaires quotidiennement

(riz, sel, sucre, p~sons séchés, cigarettes, tabac à chiquer,

pommes de terre, tomates, savons) et quelques autres articles

de lIfantaisiell (gâteaux secs, pain, fruits, boissons gazeuses,

chocolat, sardines).

Sur la route reliant Sabotsy ayx rizières de l'Ouest, se

trouvent, dans l'ordre Ambohinaorina, Namehana, Manarintsoa,

Fenoarivo et Ambohibary, tous hameaux plus petits que Namehana,

mis à part Ambohibary et qui ont entre eux quelques relations
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de métayage ou quelques relations matrimoniales. Nais comme on

le verra, l'essentiel des relations de métayage met en cause les

propriétaires partis à la ville et les mariages ont lieu, à 75%

dans une région plus étendue. Le village se trouve donc essen­

tiellement orienté ,vers Tananarive où résident les propriétaires;

il n'a pas paru utile d'étudier dans ce cas-là les relations avec

le bourg coramerçant de Sabotsy; de même les mariages se faisant

dans une large région, il n'a pas paru utile d'étudier les ha­

meaux voisins. Ce hameau est représentatif de beaucoup de vil­

lage de la plaine abandonnés par les maîtres et laissés aux ser­

viteurs. L'étude des relations entre canton (où résident les

propriétaires, les maîtres des paroisses, les responsables locaux

de l'administration) et villages s'effectue en un autre point de

la plaine: Ankadivoribe. Ici, du fait des difficultés de commu­

nication, la ville est moins présente et les relations des villa­

geois avec les notables locaux, plus nettement définies.

A Namehana également se trouve une église catholique cons­

truite il y a 50 ans, qui, isolée au milieu de plusieurs temples

protestants construits dans les hameaux voisins, dessert à peu

près la région figurée sur la carte. Le village était le centre

du district catholique jusqu'en 1964; deplus, il a été trnnsfp-rA

à Talata Volonondry à quelques 15 km au Nord-Est. Le curé n'est

de passage que quelques jours par mois alors qu'auparavant il

était en résidence quasi-permanente. La grande majorité des villa­

geois est catholique. Depuis l'Indépendance, on observe, comme
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partout ailleurs, et surtout de la part des générations les plus

jeunes, une certaine désertion des paroisses. Au sein du village,

personne n'a une stratégie quelconque visant à assurer son au­

torité par le moyen de la paroisse. Elle est, de longue date,

dirigée par quelques riches commerçants mainty (anciens esclaves)

de la région.

Au sorr~et de la colline se trouve le tombeau d'Andriambola­

nambo qui aurait été le beau~frère (ou le beau-père) d'Andria­

masinavalona; ce tombeau est actuellement l'objet d'un culte.

En consultant l'Histoire des Rois, on s'aperçoit que les descen­

dants de ce seigneur ont disparu complètement de la région.Elle

fut assignée plus tard aux Tsimiamboholahy qui font partie des

Avaradrano (nom de l'une des 6 divisions de l'Imerina) qui vinrent

là, contraints et forcés, pour défricher et coloniser des terres

réputées alors difficiles. D'où le nom du village : Namehana

(où l'on a été forcé). A l'heure actuelle, il ne reste, résidant

au village, qu'un groupe descendant de ces originaires. Les autres

villageois sont des descendants d'esclaves immigrés ou locaux.

Le hameau (285 personnes) se divise géographiquement en 4

quartiers qui recoupent grossièrement des lignages différents.

Au sommet de la colline, Ambohidrazana investi en 1937 par la

famille du gardien de tombeau, arrivé à cette époque, et qui

s'est allié avec les principaux lignages. Au Sud Ambany Atsimo,

lieu du lignage catholique dont le fondateur est encore vivant.



A l'Ouest, -le quartier d'Ambohitrakely où réside le seul lignage

hova (honooes libres) qui s'est allié à des mainty (esclaves).

Au Nord enfin, kabaniavaratra qui se divise en deux : au-dessus

de la route des ménages isolés pour la plupart; au-dessous de la

route, le lignage des Tsiarqpdahy (anciens esclaves royaux) qui

déclare être le seul originaire du village.

Deux faits frappent à la première visite: d'abord les nlai­

sons petites, à toit de chaume,parfois un peu délabrées, qui en­

tourent d'endroit en endroit une maison plus grande, fraîchement

peinte qui est la résidence secondaire d'un h22â originaire du

village et parti à la ville. Parfois un gardien-métayer est ins­

tallé, parfois la maison reste vide la quasi-totalité de l'année.

Ensuite, les terrains pris entre les espaces d'habitations sont

tous cultivés en terras~es malgré une forte pente. Aux alentours

immédiats du sowaet, l'on a donc des etages de champs et d'habi­

tations reliés entre eux par des sentiers profonds dont les bords

sont recouverts de végétation. Cette ceinture, desservie égale­

ment par. des chemins partant de la base de la colline, n'oblige

pas à passer par le sommet pour sortir du village. Une sorte de

vaste place publique entoure le tombeau; elle est seulement le

lieu de réunion des habitations voisines, ou le lieu des dis­

cours des représentants de l'administration. Les autres quar­

tiers ont chacun leur devant-de-perte fréquenté.
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~ŒTHODE DE TRAVAIL.

Les matériaux recueillis sont de trois sortes :

l - une enquête démographique portant sur la totalité du hameau

complètée par un recueil des généalogies, une enquête foncière

cartographiée portant avec l'enquête sur la main-d'oeuvre extra­

familiale sur le 1/3 des ménages, et une enquête sur les super­

ficies cultivées en riz et leur production réalisée dans tous

les ménages.

2 - une série de"réunions ayant pour thème le travail exigé pé­

riodiquement par l'administration pour le village tout entier

fournit le matériau d'une analyse de la conscience actuelle des

gens dans leurs rapports avec l'Etat et, par dérivation, entre

eux. Des entretiens libres avec les villageois donnent les

opinions ayant trait à des catégories ou des groupes sociaux, à

des représentations sociales et politiques débordant le cadre

du village.

3 - L'observation d'événements familiaux (mariage, retournement

des morts) ou "communaux" (foire, travail collectif, inauguration

des bâtiments administratifs). Dans l'événement lui-même, on

peut distinguer son expression officielle (ou structurelle) -

qui étale sur un mode rituel des rapports permanents - de son

expression non prévue qui fournit la représentation que la so­

ciété se fait d'elle-même sur un mode peu conscient.

Une remarque sur la technique d'enquête:

l'observation objective des événements est possible

quelle que soit la position de l'enquêteur au vil-
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lag~ Il suffit de connaître assez précisément les personnes.

Par contre, nous sommes à peu près certain qu'un certain nombre

d'informations concernant en particulier le domaine des repré­

sentations socio-politiques débordant le groupe villageois au­

raient été beaucoup plus difficilement recueillies, si l'on avait

fait passer le recueil des renseignements objectifs avant les

entretiens libres ou avant les réunions qui correspondaient à une

attente du village. Il y a là deux séries de faits : les uns

entren~ans le cadre prédéterminé du questionnaire de l'enquêteur

Mï~1et le situent d'emblée dans une relati établie avec les villa-

geois qu'il est par la suite difficile de dépasser; les autres

sc bâtissent autour d'un cadre fourni par les villageois et les

rapports villageois-enquêteurs sont donc moins déterminés que

dans le premier cas.

Ce problème d'observation en pose un d'interprétation.

Quelle place accorder aux renseignements objectifs (démogra­

phiques et économiques) ? Il n'est pas possible, au niveau du

village, de construire autour d'eux un plan de rédaction. Chaque

ligne d'information ayant trait à un rapport Il économique Il doit

être replacée dans le contexte précis du village, si l'on veut

en donner une interprétation juste. Ce qu'il a paru nécessaire

de rechercher, au niveau du village, c'est moins des rapports

entre agents économiques tels que paysans et corr~erçants, pro­

priétaires et métayers, mais le niveau de l'unité (familiale,

sociale ou autre) qui recouvre un même type de relations.
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Au sein d'une même unité, quel est le rapport entre relations

économiques et relations familiales ?

A un niveau plus large, celui d'un canton ou de la plaine

de Tananarive, les renseignements économiques peuvent-ils parler

d'eux-mêmes? Ils créent des catégories d'agents dont les rela­

tions entre eux sont pertinentes économiquement par le chiffre

qui les signale. Par exemple, 20% du revenu rizicole des ruraux

va aux propriétaires fonciers absentéistes. Mais que signifie

le chiffre dans la relation réelle entre propriétaires et ex­

ploitants ? Exploitation ou entraide? Quel avenir permet-il

de prévoir ? La relation elle-même ne doit pas masquer son

fondement qui permet seul de la comprGndre.



CHAPITRE l

LA FAllILL§ : GENEALOGIES ET CEREIvIONIES

A. - COLhE1!TAIRE DES GENEALOGIES.

Les généalogies ont été recueillies en partant de la géné­

ration actuelle vers les générations supérieures. On s'aperçoit

que les gens retiennent seulement ceux de leurs parents qui leur

permettent de se situer par rapport aux autres personnes du

village. On oublie vite les descendants des branches collaté-

l'ales lorsqu'ils sont partis ailleurs, sauf exception pour la

généalogie 1. Mais là il s'agit de personnes parties à la ville

et ayant réussi. Il est vraisemblable que beaucoup de personnes

sont "oubliées", une fois parties du village. Est-ce parce qu'

elles partagent un destin identique à celui des villageois et

qu'on ne peut donc en attendre un soutien ? Bour les lignages

de caste mainty, il y a plusieurs cas de frères de personnes

résidant au village qui sont parties sur les côtes à l'aboli­

tion de l'esclavage. Certains ne se sont pas revus depuis. Cer­

taines généalogies (n05~ en particulier, pratiquement pas pré­

sents au village, célibataires) n'ont pu être recueillies. On

remarque d'autre part dans cette généalogie (nOl), que les en­

fants de 3 ménages intercastes, contractés avec des épouses ou

époux temporaires sont tous restés au village (22,2~,33) alors

que la plupart de leurs parents dans le groupe familial (1)

sont partis à la ville et ont réussi. Ces 3 personnages qui

(1) On appelle groupe familial (fiqnakaviana) le groupe de
filiation indifférenciée dont 18 profondeur généa~ogique
est déterminée par le souvenir des gens.
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ont actuellement entre 40 et 60 ans se rattachent à la famille

de leur père, qu'il soit mainty (esclave) ou~ (homme libre.

D'autre part, sur 9 cas de remariage, les enfants sont partis

la
,

dans 7 le
,

seule fois. Ils ontavec mere cas, avec pere ~e

été répartis entre le père et la
,

dans le dernier cas. Amere

l'adolescence, les enfant~ resteront avec leur mère ou rejoin·

dront leur père selon, semble-t-il, les possibilité matérielles

de chacun.

En général on peut observer parmi les membres du groupe

familial (fianakaviana), restés au village, une situation com­

m~e avec les membres de la généalogie n02. Ils ont avec leurs

propres parents riches et citadins, des relations comparables

à celles des mainty - mais non semblables - pour le métayage

des rizières. Ils sont d'abord des villageois : lors d'un

!amadihana (exhumation des morts) organisé par leur propre fa­

mille de la ville, ils ont été traités con~e tous les Villageois

présents (petits g§teaux autour du tonlbeau alors que la famille

avait mangé un vrai repas dans une maison). ~~is ils n'ont au-

cune relation d'alliance avec les mainty. Beaucoup d'ailleurs

sont célibataires. Un de leurs ancêtres permet, dit-on, d'ex­

pliquer ce fait : homme de grand orgueil, il avait ordonné à

ses descendants des mariages de haute lignée (1). La c6ndition

économique précaire de ses descendants actuels ne leur permet~

trait pas de se comporter de la sorte. Un arbre, près d'un

tombeau, que tous les gendres et brus, mésalliés ou non, ne

peuvent regarder sans être malades, est le témoin de sa pa-

role.

On remarque d'autre part,- dans la Généalogie 2, qui est

celle des descendants d'esclaves, que deux hO~ùes seulement
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sont originaires du village, que l'on peut classer dans un mêm3

groupe familial de départ (A). Le groupe familial B provient

de la migration d'une famille entière vers 1935. On reffi8rqUG

que sur les 5 frères et soeurs, les 4 soeurs se sont mariées

avec des personnes du village et dans tous les groupes famili­

aux du village (Généalogie l : le groupe familial hova) grou~

pes A (1 mariage) et C (2 mariages) de la Généalogie 2. Pas

d~alliance avec la Généalogie 3 qui évite systématiquement

toute alliance inter~caste. Quant au groupe C, on ne se rap­

pelle qu'une origine confuse par le moyen d'une femme désignée

du nom générique de Ramera. Rappelons que pour les groupes fa­

miliaux maintY, il est difficile de se rappeler (ou l'on ne

veut pas dire) les ascendants qui vivaient à l'époque pré-co­

loniale du fait des rapports provisoires que les esclaves de­

vaient avoir avec leurs maîtres; on se souvient naturellement

des feuwes plus que des hommes. Rappelons enfin que pour les

mainty, le droit aux ancêtres ne date que de 70 ans.

La Généalogie 3. Aucun rapport d'alliance avec les autres

groupes familiaux du village. Les rapports matrimoniaux sont

orientés vers des hameaux voisins, et surtout vers l'extérieur

con~e pour le reste du village. Notons que pour toutes les pcr~

sonnes venues de l'extérieur, les généalogies sont rapidement

oubliées. Elles ne remontent jamais plus loin que la génération

des grands-pères; les grands-oncles ne sont pas Inentionnés.

Nous n'avons pas mentionné ici l'ascendance directe des persolli1es

venues de l'extérieur pour éviter d'inutiles complications.

l,'on a d'ailleurs recensé les lieux d'origine des gens venus

llors du village pour se marier, en comptant d'une part les

r,;é1.1'iages de per sonne s déj à décédées, et d'autre par les ma-



riages des personnes actuellement en vieo

I~ous trouvons dans le pre:ilier cas, d eux mariages où les

l'.eux conj oints étaient originaires du village, 4 mariagcs où

18. fe,llLlo veuai t d'ailleurs, et 16 mariages où 1 'homme vonai t

de 1: extérieur dont 7 dans un rayon de 3 à l~ km. Aucun mnriage

où 103 doux conjoints viennent d'ailleurs. Il s'agit pour la

plupart de mariages entre mai~~ et cette uxorilocalité parnît

r.l. prc,rüGre vue inexplicable. Il semble qu'à partir de l'abolt-­

tion de l'esclavage il y ait eu un mouvement assez gonéral de

migrations des esclaves qui voulaient simplement quitter des

yeuY. leur ancien maître et sont donc allés aux alentours im-

méGiats, ou qui ont carrément changé de lieu de résidence, ce

qui sGmble constituer, d'après ,les chiffres restreints l'ccue:;.l··

lis, plus de la moitié des cas~

Actuellement, sur 47 mariages dont nous cor..naissons 1'0"

~igiL~ des deux conjoints, il y a eu 3 mariages entre pcrsonne~

du vill~ge, 6 mariages où les 2 conjoints sont venus d'ailleuré,

Ü r,l::'Li.":Lages où 1 'homme ost venu d'ailleurs (dont 2 aux environs

~~ùL;1édia-Cs du village), et 30 mariages où la feriUlle est venue

d: nilleurs (dont 8 des environs immédiats du village) 0 La

virilocalité s'affirme, contrairement à la période précédente,

D'autre part, sur 47 mariages, 13 ont lieu aux environs irmné­

di8tS du village dans un rayon de 2 à 3 bù (1), soit à peu prè~

1::.11 mnriage sur 4, ce qui est une faible proportiono La st3bilL:. ~

---~-----_._.~.

Cl) Sans que l'on observe le même phénomène à la p';énérntion
des gens décédés où c 'étaient des hommes qui:"3naient des
environs immédiats et de familles différentes de celles
j;'où viennent les fenrrnes actuellemento



Iamiliale date des années 1930; cependant on n'observe que pour

une seule famille (les enfants des soe~rs 16 et 45) une cons­

tante dans l'échange matrimonial avec une famille d'un hameau

voisin qui présente la même situation que la famille de 16 :

une alliance entre hovas et mainty.

Le lieu des mariages ne permet donc pas de saisir une

constante dans les échanges matrimoniaux. Par contre, les ma­

riages entre castes différentes sont exceptionnels.

Parmi les ménages totalement étrangers, un est arrivé en

1910, eo~ne gardien d'une maison de propriétaire, un autre en

1931 (même cas), un autre en 1935, corune guérisseur et gardien

de tombeau. Les 3 autres ménages sont arrivés depuis 1960 et

ont loué ou acheté la maison, quelquefois des terres. L'un

d'eux vient de repartir.

D'autres menages enfin font partie de fragments de lignages

iso16s que l'on n'a pas représenté graphiquement. 3 fragments

de lignages représentent 6 ménages. Le reste de leur famille

peut se trouver dans les environs imrnédiats ou à Tananarive~

Ce sont en général des ménages ne vivant pas pour l'essentiel

du travail de la terre et qui restaurent une maison ancestrale

Chéri tage indifféremment de l'homme ou de la femme) abandonnée,

pour éviter un loyer trop cher en ville.

On peut donc, dès le départ, considérer trois unités cons­

tituées par des groupes fa~iliaux différents : le groupe fa­

milial du Nord se fonde, on le verra, sur uno conscience de

casto qui le sépare systématiquement des autres groupes fa­

~:liliaux? les .groupes familiaux mainty :renIent une uni té qui
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se définit négativement par rapport au gro~pe du Nord, par une

conscience de caste, et positivement entre eux par des relations

d'alliance et leur rapport à un patron du sous-métayage qui

fait partie de leur groupe; quant au groupe familial h22â, qui

présente la particularité d'avoir intégré des mainty par l'al­

liance, il semble qu'il se scinde en deux parties, d'un côté

les citadins en général propriétaires, de l'autre, ceux qui

résident au village. Cette distance s'observe dans les céré­

monies; elle redevient unité dans le cadre des relations entre

propriétaires et métayers •.

Le tombeau se transmet en principe en filiation masculine;

il représente, de manière symbo,lique, l'unité des vivants qui

lui sont destinés. Nous en trouvons un seul pour tout le groupe

du Nord; chacun des trois groupes familiaux maintr a le sien;

celui du groupe étranger étant dans son ~ieu d'origine. A

l'intérieur du groupe familial~, chaque branche failliliale

formée du grand-père et de ses descendants en ligne masculine,

parfois même du père et de ses enfants seulement, a un tombeau.

Ces tombeaux sont assez récents; mis à part les vieux tombeaux

,ancestraux dont le plus ancien du village date de 1890, la plus

grande partie d'entre eux ont été construits vers les années 50,
époque à laquelle sont revenus des côtes la plus grande partie

des hovas qui y étaient partis à l'abolition de l'esclavage.

Pour presque tous, le retour faisait suite à la rébellion de

19~7. Ouvrir un tombeau, c'est s'inscrire en fondateur de

lignée; théoriquement, chacun en a le droit s'il a des descen­

dants et pourvu qu'il s'inscrive en tant que fils d'un tel,

dont il fera séjourner un certain temps le corps dans son



-14-

propre tombeau. En fait, ce sont surtout les personnes renommées

(par leur richesse, leur position dans l'administration) qui

se posent en fondateur; les autres membres de la fauille peuvent

. utiliser le tombeau de la génération supérieure ou le nouveau

tombeau. Dans le cas des tombeaux hovas du village, il semble

que chaque famille, retour de la côte, ait voulu confirmer un

statut de roussite et d'indépendance, chose fort difficile

pour les gQ~~t~ du village. Ces derniers COillQencent actuelle­

ment à construire leur propre tombeau. 11ais c'est plutôt le

fait des commerçants du bourg que des paysans du village.

Le tombeau, et les personnes qui en dépendent pratique­

ment, représente donc une unité réelle plus étroite que celles

que l'on peut observer dans certains domaines de la vie quoti­

dienne. Cependant, toute cérémonie au tombeau rassemble les

personnes qui ont un lien familial avec les ancêtres qui re­

posent déjà à l'intérieur (retournement des morts) ou avec la

personne que l'on ensevelit (enterrement). Elle mot en cause

la parenté toute entière et non pas ~ulement la parenté étroite

des gens ensevelis ou à ensevelir dans le tombeau. Dans la cé­

rémonie, l'unité réelle - étroite - figurée par le tombeau lui­

mêQe devient l'unité symbolique - large - de tous les parents

COIlllUS qui peuvent avoir eux-mêmes leurs propres tombeaux.

L'on va essayer de voir quelle notion de la famille

(fianakaviana) se dégage à travers ces cérémonies. Ce sera

ensuite l'analyse des rapports quotidiens (économiques, poli­

tiques, de caste) qui s'inscrivent en elle ou en dehors

d'elle.
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B•..,; CEREhONIES FAl\ILIALES.

Au nombre des ·cérémonies fa@iliales que nous avons pu

observer, il y a 4 famadihana (retournement des morts) et un

mariage. L'on a pu se faire raconter un enterrement auquel

nous n'étions pas présent. Nous commencerons par parler de

l'enterrement qui est en principe la cérémonie la plus large

O-L1 toutes les catégories des vivants peuvent être. intégrées ~

Il s'agit de l'enterrement d'un grand propriétaire hQyg

du village, réputé très dur avec ses métayers, mort au canton

voisin à 2 km. Il avait passé la plus grande partie de sa vie

à la ville. Il n'y a pas eu de veillée mortuaire assurée par

le groupe de jeunes; il était pourtant assez normal que les

.iller.1bres du groupe dont aucun n'était parent avec le défunt,

mais qui avaient en commun un même lieu d'origine, Viennent

assurer la famille de leur solidarité~ Quelques visites de

condoléances à la maison du· défunt. A la cérémonie religieuse,

personne du village; pour la mise au tombeau proprement dite,·

18 plupart des villageois étaient présents, ~ais ayant refusé

d'ouvrir gratuitement la tombe, la famille du défunt a payé

des salariés' d'un village voisin. La description est trop

succinte pour que l'on puisse fournir une explication de ces

petits événements. On peut quand mGme penser que le comporte­

ment du groupe des jeunes co~~e la mauvaise volonté des villa­

geois lors de la mise en tombeau ont l'allure d'une sanction.

Ils oxpriment une séparation que l'enterrement lui-même, le

passage d'un vivant parmi les ancêtres, ne peut effacer.

Parnn les retournements de morts (famadihana) qui se

sont déroulés au village cette année, trois se sont d9roulés
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le même jour, qui était aussi le dernier jour légal où l'on

pouvait organiser le famadihana; l'autre s'est déroulé 15 jours

plus t6t, il est le fait de l'étranger arrivé au village en

1966. C'est en quelque sorte sa première cérémonie familiale,

celle qui prouvera, devant le tombeau ouvert, qu'il est du

village.

On entoure de linceuls le grand-père et la grand-mère de

sa femme. C'est la mère de l' organi satrice qui a décidé sa

fille et son gendre à accomplir leur devoir. Elle n'hRbite

pas avec eux mais à 35 km, à l'autre extrémité de la plain8.

Ces ancêtres n'avaient jamais été retournés, car leurs fils

(esclaves domestiques conrrûe eux) avaient suivi leur maître et

quitté le village peu après leur mort. La cérémonie (1) avait

lieu un mardi, jour généralement fady (interdit), mais égale­

ment favorable puisque sorciers ou autres individus animés de

mauvaises intentions ne peuvent agir.

La première journée, Vers Il h 30, la famille se.rend au

tombeau accompagnée de quelques musiciens, amis de la famille

et salariés par elle, remplaçant des professionnels qui n'ont

pu venir. La famille présente est composée de l'organisateur(l)

et de l'organisatrice (2) du famadihana dans la concession

desquels reposeront les cada~res du mardi au mercredi; d'un

frère et d'une soeur de 1 venus sans leurs conjoints (5 et 6),

d'un frère de 2 et sa famille qui vit· sur la même concession

(3). Les représentants de la génération supérieure sont le

père et la mère de 2 (7 et 8), (la mère (8) dont on retourne
•

(1) Pour suivre Plus facilement le 'rôle des personnages dans
la cérémonie, se rapporter au tableau.
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les parents directs (père et belle-mère) ouvre le cortège en

tenant le drapeau, le père de 1 (9) et deux oncles de 2 (10

et Il). Il Y a ensuite les enfants de 1 et 2 et du frère de 2

et quelques autres jeunes de la famille, venus avec les parents

de l'extérieur. On se rend au tombeau en musique et sans chan­

ter, en ordre assez dispersé, mais les anciens d'abord. Au

Donbeau, ce sont 2 IIboysll travaillant en permanence pour l'or­

ganisateur qui creusent la terre, les 2 oncles de 2 qui descen­

dent pour,choisir les cadavres et qui les passent aux deux do­

mestiques. Dehors les feL~es les enveloppent de lambas. Un

lamba côtier d'abord (en coton) puis un lamba des plateaux

(en soie grège); ce sont les femmes et les filles des trois

générations. présentes qui, assies par terre, prennent à 4 ou

5 un cadavre sur leurs genoux; pendant que les ho~nes déchirent

un lamba en petites cordelettes pour attacher les autres. Le

tout sous la direction de 7 et des deux oncles. Sans s'attar­

der, on amène rapidement les cadavres dans la concession; des

jeunes (garçons et filles) le portent en chantant, en début de

cortège, toujours ouvert par le drapeau de la mère. Arrivé

dans la concession, on adosse les deux cadavres au mour Sud­

Ouest de la maison, sous une sorte de petit abri (natte ten­

due sur d~ux rangées de piquets habillés de mais) large de

1,50m et profond de 3m. Mais juste au dessus des cadavres,

contre le mur, on a relevé la natte qui laisse les cadavres à

ciel ouvert. L'abri a été construit, pendant la Llatinée, sous

la direction de 3, de même que la lItribunerr qui servira de

lieu de danse pour la nuit et de lieu de repas pour le len­

demain. Los trois ~usiciens s'installent sur un banc adossé

à une camionnette taxi-brousse au Nord de l'abri, et cowùencent
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à jouer. Les jeunes entraînés par 3 se mettent à danser devant

l'abri. Il en sera ainsi presque sans interruption jusqu'à 8h

du soir. Pendant ce temps, dons ~o partie de la maison qui est

occupée par le ménage l et 2, ont lieu les visites de courtoi­

sie, avec présentation du tso-drano, petite som~e d'argent re­

présentant le soutien que les voisins apportent à la famille

en ce moment de réjouissances. Deux personnes du village seu­

lement sont venues : ~e chef de village (non accompagné de sa

femme) et le lIgrand" 'intermédiaire de~ métayers et des proprié­

taires) accompagné de sa felmne. Les présentations. sont très

courtes; l'organisateur offre à boire, du rhum ou de la bière,

et remercie, disant que pour lui, ce n'est pas l'argent qui

fait la parenté, mais l'amitié, et entre n'importe quelles

porsonnes, de quelque couleur qu'elles soient. Les visiteurs

approuvent et repartent. L'entrevue ne dure pas plus de 10 mi-.

nutes. Par contre des camarades de travail de l'organisateur
.

(chauffeurs de taxi-brousse) arrivent tout au long de la soi-

rée, s'installent un moment, mangent quelquefois, discutent de

leur travail: la pratique du métier, la dureté des patrons,

rappellent des histoires persornelles ou communes, et finale­

iûent donnent leur cotisation sans présantation officielle, sui-

vie de simples remerciements de l'organisateur.

Pour le repas, on sort de la très belle vaisselle

en verre à feu, des couve~ en inoxydable ~t de grands plats

de verre. On met une nappe sur la table et on distribue des

serviettes aux convives. De temps à autre, l'organisateur ap­

pelle un de ses parents pour manger ou pour boire. l s'occupe

du couvert, 8 de la nourriture, et 2 de la boisson. Le repas
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est destiné aux invités non-parents. Certains parents, qui

viennent provisoirement, se trouvent gênés d;un tel luxe.

Pendant ce temps, dans la partie de la maison réservée au mé­

nage 3-l.r a lieu le repas ordinaire des membres de la famille.

8 se dépense entre les deux, demande toujours s'il manque quel­

que chose; on l'appelle chaque fois qu'un nOUveau visiteur ar­

rive pour recevoir le tso-drano; le visiteur s'adresse à elle,

c'est son gendre (1) qui remercie; elle remercie plus rapide­

ment après lui.

Vers 21h, tout le monde se dirige vers l'abri des ancêtres,

où les jeunes n'ont pas cessé de chanter et de danser. Les

membres de la troupe de l'organisateur (1) se sont mis en uni­

forme de représentation (malabar court avec broderies brillan­

tes, chapeau côtier pour les hommes, robes, foulard sur la

tête et lamba de couleur vive en tissu synthétique léger pour

les fe~nes) : ils entonnent une première chanson devant les

ancêtres, puis se dirigent en choeur sur un pas de danse vers

la tribune d'invitation. A ce moment l'équipe de jeunes du vil­

lage qui est arrivée depuis un moment mais qui reste en dehors

de la concession, lance un défi en chantant : Laissez-nous en­

trer si vous voulez, vous serez bientôt dans notre poche.

L'autre équipe répond : Rentrez si vous osez, nous n'avons

peur de personne. Nais l'organisateur arrive pour chasser la

première équipe : "nous préférons donner notre riz et notre

café aux cochons plutôt qu'à vous". Ce refus de l'organisateur

est important: n'ayant invité personne du village, simplement

un voisin, c'était le seul contact spontané qui s'offrait à

lui; il le refuse délibérément.
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A l'intérieur de la tribune qui est adossée au mur Sud de

la maison, le chant commence à l'initiative dG la troupe, re­

pris en choeur et dansé par les assistants. Beaucoup plus de

place au chant au début, les assistants reprennent timidement

quelques refrains à la fin du chant. De plus en plus la danse

vn mordre sur le chant qui ne sera plus une affaire organisée

co~~e au commencement. Finalement tout le monde danse en même

teQPs5 les instruments de musique passent d'une main à l'autre;

chacun improvise sa danse qui se fait indifféremment par couple

(~asculin, fé@inin, ou mixte), par individu, hommes et fe~~es

séparés. Les mouvements traditionnels et modernes se côtoient;

impossible d'en faire le départ. Tous les plus jeunes (de 10

ans et moins) y participent. L'assistance est composée seule­

ment de jeunes (géneration 3) plus 3 qui est le boute-en-train

de la soirée. Deux personnes du village sont présentes qui

n'ont pas été invitées: un vieillard avec ses trois très

jeunes petits-enfants reste assis dans un coin à 'contempler

le spectacle, un homme jeune travaillant en ville et venu lui

aussi, tout seul, mains dans les poches, cn spectateur.

Vers minuit arrivent le patron du·famadihana et son é­

pouse; il s'assied et joue un air populaire très connu : nIe

ciel bleu ••• 11 en s'accompagnant à la guitare et en faisant

reprendre les refrains aux spectateurs. Il continue sur la

chanson II chers ancêtres ••• lI • Dès les premières mesures, l'é­

pouse de l'organisateur pousse un long cri aigu, pas très

fort, entrecoupé de profonds soupirs; elle agite de manière

apparemment désarticulée les bras et la tête. Le tout fait

un ensemble assez harmonieux qui paraît exprimer une agréable
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a~sence de contrôle de soi-même. Elle quitte tous ses bijoux,

défait le fond de ses tresses, quitte sa robe de chambre et un

tablier de cuisine, pour se retrouver en jupe et corsage, sans

chaussures. Puis elle part tout à coup, suivie de son mari. Les

gens la suivent à l'abri des ancêtres. Elle continue les mêmes

mouvements et leur associe un deuXième type de mouvements :

rejets de la tête en arrière accompagnés de cris intenses,

aigus et brefs qui semblent exprimer, moins une absence de con­

trôle sur soi-même qu'un contrôle par quelqu'un d'autre. Elle

était possédée par les deux ancêtres qui étaient là présents

et répétait à plusieurs reprises :"j'ai froid, disent-ils,

enveloppez-nous, disent-ils ll • Parlant pour les ancêtres, elle

reprochait à son mari d~avoir sommeillé et tant attendu à venir

leur rendre hommage. D'autres pardIes aussi, impossibles à en­

tendre dans le vacar~e de la musique et des chants. Elle parle

sur un ton bas, rapide et aigu à son mari qui essaie de la

suivre, tête contre tête~ Puis tout s'arrête brusquement et

elle regagne sa maison. Chants et danses continuent; tout le

monde maintenant tape dans les mains, habitude prise pendant

la possession.

Un peu plus tard dans la nuit, sa possession recoulli1ence.

Une troisième série de mouvements s'ajoute aux deux premières

un long chuinte~ent pendant que le tronc se penche en avant

jusqu'à toucher terre. C'est la fen~e d'Andriamisara, roi

sakalava, qui est arrivée. Elle se fait apporter un grand man­

teau de toile rouge, Ul1e sorte de calot militaire rouge à li­

séré blanc; elle exhorte les assistants à chanter plus fort la

chanson des guerriers sakalaves : "Izy ireo". Délns le tumulte,
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on n'entend guère ce qu'elle dit. Puis, à la fin, elle tend la

main à tout le monde pour dire au revoir. C'est la fe.LA'TI.e d'An­

driamisara, dit son mari.

Une troisième fois, elle sera à nouveau possédée par les

deux ancêtres qu'on exh~üe. Elle fait venir sa fille non mariée

qui attend un enfant, et, par la voix de ses ancêtres, l'exhorte

à réfléchir, à ne plus recom8enc~r. Cette dernière, fixant les

deux cadE:vres : "Pardonnez-moi". La possession continue. Son

mari dira ensuite qu'elle parlait de nous étrangers, en signa­

lant simplement notre présence. Sa mère, cette fois-ci l'a

suivie plus que son mari. A la fin de la possession, ello va

somnoler sous le trétoau des ancêtres où bon nombre de per­

sonnes de la famille vont aussi dans le courant de la nuit.

Durant tout ce temps, les dormeurs se succèdent dans la

pièce de 3-~, tandis que dans celle de l'organisateur, les der­

niers invités s'attardent en buvant; peu de conversation; elle

r~ule Uli moment sur les coutwiles malgaches et l'importance des

ancêtres. Durant toute la nuit, les hOéllJes de la génération 2

avec un aide salarié, font cuire le repas de viande du lende­

main. 3 fait le lien entre chanteurs et cuisiniers. Il s' ef­

force à expliquer que le Zanahary (Dieu) qui vient ce soir est

identique à celui que possèdent les étrangers; il est à l'ori­

gine de toute force extra-naturelle, inexplicable. Et de citer

de nombreux eXe~ples de cinéma.

Le chant continue jusqu'au jour, relayé par l'accordéon

qui joue les airs favoris d'ancêtres illustres.
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Il a débuté par une allure de yaki:soava : l'équipe s'af­

firme devant un advorsaire i::1aginnire. C' est ensuite les chan­

sons bien connues : le cieJ. bleu ~. cher ancôtre ~ interprétées

par l'organisateur qui introduisent à la possession de sa fenLme.

Pendant les possessions, los chanteurs interprètent beau­

coup de thèmes du folklore côtier. Une chanson môme est spécia­

lisée dans l'interrogation des ancôtres; une autre semble néces­

saire pour provoquer la possession, c'est, dit-on, une chanson

de guerriers sakalaves s'auto-encourageant avant la bataille.

Le reste de la nuit se partage en chansons d'amour connues,

improvisations de vaki-soava, et chansons de folklore.

10 deuxième j our:. La matinée est occupée par la visite des

personnalités locales qui ont été averties de la céré~onie; le

maire, le chef de quartier font une courte visita, nwngent un

peu de riz, repartent aussitôt. Le chef de quartier profite de

sa visite pour faire sa collecte à l'occasion de la semaine pour

l'alphabétisation. Il aura du succès car il' ne s'agit pas en

cette journée de déchoir. Le cllef de village qui a passé toute

la nuit avec les clés de la porte de la concession àla poche

pour prévenir toute dispute avec des gens de l'oxtérieur, re­

vient aussi pour une visite. Tous trois nangent dans la pal-tic

de la mai son occupée par le nlénoge de 1--2, c1.:œine et couvert s

de luxe. Parmi les visiteurs dn !~1atin, on rerlO.rque quelques

anciens du village, le gardien du toobeau, le'~atron~ du sous­

métayage, qui viennent avec leur fo~ae, sans avoir cité invit6s,

mais par devoir. Ils mongent dans la tribune construite à cet

effet où toute la famille ~cngo aussi~ Il y a aussi le v0isin,

venu sans sa femme, mais qui a étè invité. 10. plupart des gens
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du village, en particulier les femmes et les enfants se sont

groupés sur une colline d'ou ils surplombent la concession et

regardent; on sent comme un malaise, l'atmosphère n'est pBS très

gaie et il y a beaucoup d'observateurs qu'on soupçonne d'être

critiques. Vers la fin de la matinée, passe l'ancien maître de 8

qui a été averti de la cérémonie : il passe devant la conces­

sion sans s'arrêter; on ne le retrouvera qu'au tombeau. Durant

tou.te la matinée également la musique et la danse continuent.

On attend les femmes qui sont en train de se préparer pour

aller au tombeau. On n'observe qu'un co~ple, venu de la ville,

très bien habillé. Puis c'est lu fe~~e de l'organisateur qui

sort de sa maison, extraordinairement maquillée, robe plissée,

lunettes de .soleil, talons hauts, nombreux bijoux, sac de cuir

noir, parapluie à festons. C'est la tenue citadine agressive.

Sa belle-soeur (4) qui porte aussi une robe et foulard neufs a

la tenue de la circonstance, mais campagnarde. Les honuaes n'ont

pas changé leurs vêtei:ients de la veille, pull et pantalon.

Le cortège s'ébranle : en tête la fille des ancêtres (8)

avec son drapeau. Les deux cadavres sont portés par les fils et

filles de 1~2 et d~ 5. De temps à autre, la femme de l'organisa­

teur se joint à eux, tient un bout de natte. On danse en portant

les ancêtres. Derrière eux toute la famille. Derrière encore les

quelques personnalités du village, dont l'une, qui n'a pas pré­

senté de tso-drano se joint tardivement et clandestinement nu

cortège au détour d'un chemin lien tant que représentant du

gro upe du Nord Il dira-t-il. Juste avant d ' arriver au tombeau,

quelques femmes du village, bien habillées, attendent le pas­

sage du cortège pour se joindre à eux. Car l'6n a fait un très
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long détour pour emprunter la route goudronnée, et l'on s'est

attardé assez longuement devant le quartier du Nord, en faisant

en quelque sorte deux fois le chemin et en redoublant d'inten­

sité musique et chants.

Devant le tombeau qu'on a abordé par le coin Sud-Ouest, au

lieu de l'aborder naturellement par l'Est, qui est la direction

de ID maison, on danse un moment avec les ancêtres sur l'épaule,

puis sans les ancêtres. Finalement, lassés d'attendre le chef

de village qui doit faire un discours, on s'assied. Seule reste

debout la feume de l'organisateur, parapluie ouvert, un perpé­

tuel sourire de satisfaction aux lèvres. Elle a été la seule à

jeter des pièces, et à poignées, aux danseurs. 1e chef de vil­

lage n'arrivant pas, on décide quand même de redescendre les

cadavres au tombeau toujours sous la direction de 10 et Il.

Puis c'est le grand patron du sous-métayage qui prend la parole

et demande la bénédiction des ancêtres après cette journée qui

leur a été consacrée. 1e discours est rapide, bien fait et sans

prétention~

Tout le oonde sc disperse, chacun rentre chez soi; la fa­

mille se retrouve seule chez elle.

Il semble que l'on puisse diviser la cérémonie en deux mo­

ments principaux et différents. 1e premier moment est celui du

déterreli18nt des deux cadavres et de leur transport au village.

Ce moment est exclusiveoent familial : aucun invité n'est encore

arrj_vé (il n'y a que les deux jeunes régulièrement salariés pur

la fawille). On obsorve dans le déroulement des faits qu'une

hiérarchie se joue entre les générations. 8 ouvre le cortège
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et porte le drapeau, 10 et Il descendent au fond du tombeau pour

indiquer les cadavres, ils organisent l'enveloppement des corps;

les anciens ouvrent la marche pendant le cortège; la génération

3 au contraire exécute les ordres (sortie des cadavres, envelop­

pement, port du cadavre à la Qaison); quant à la génération 2,

elle transmet les ordres, ou se oêle parfois à la génération 3

pour l'aider. Le m@ce processus se déroulera à peu près de la

même façon lors de la remise au tombeau, mais on presence de

villageois, de personnalités et de membres de la génération 2

qui ne seront plus dans un rôle familial, uais dans un rôle de

prestige. Le sens ne sera plus le même. Maintenant au contraire,

les générations rejouent leur plus ou moins grande ancienneté

et les rapports qui en découlent : les anciens di~igent, les

jeunes exécutent, les adultes contrôlent. On observe également

une division sexuelle du travail qui passe à travers les géné­

rations : les fe~rrjes enveloppent les cadavres et les tiennent

sur les genoux pendant que les horr~es découpent les cordelettes

ou s'affairent autour du tombeau.

Tout le reste de la cérémonie jusqu'à la fin du deuxiè~e

jour se déroulera en trois lieux séparés mais occupés par dif­

ferentes catégories qui ne sont plus des catégories de généra­

tion. A côté de l'abri des ancôtres les jeunes de la génération

3 qui chantent et dansent; dans le côté Ouest de la maison, le

lieu des membres de la fanille des géneration l et 2; dans le

côté Est de la maison, l'organisateur (1), sa femme (2) ct la

mère de sa femme (8) par intermittences; elle assure le relais

entre les côtés Est et Ouest.
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Durant l'après-midi du premier jour, dans la maison c6té

Ouest, les oenbres de la famille se retrouvent; ils ne sont

ensemble que depuis le matin. Lo ropas qu'ils unngeront sera

très ordinaire; coux de 10 génération 2 font la cUisinJIJour

10 londer.,ain tandis que les plus vieux dorment, ils assistent

aux 3anifcstations des jeunes sans y participer. Par contre,

c6té Est, on trouve l'organisateur et sa ferili~e qui accaparent

tous les r61es : eux et eux seuls reçoivent invités et offi-

c~ els; ils appellent leuL nère et belle-~ère (8) pour les

officiels; leur repas est beaucoup plus soigné que celui des

meElbres ordinaires do la fatilille; ils sont miou=.>: habillés, ils

retil~ent tout le prestige do la cérémonie, ils COiili'ilandent très

nettement les jeunes pour exécuter de petits travaux. Ils se

divisent les rôles: l'houüùe boit ct fait boire, parle; sa

fer.1;'le le commente de teraps en temps très bri:.laIJi':J.ent , et dé-

ploie tous les objets: bijoux, vaisselle, meubles, décorations.
,

~uelqucfois le père de l'organisateur (9) est présent; assis

dans un coin, il ne dit mot; il n'a aucun r61e. Lorsque la mère

de l'organisatrice est appelée, c'est plus pour illustrer le

rôle des enfants· qui honorent leurs parents que pour l'honorer

elle-m~me. Cela se passera exactement de la même mani~re le

deuxième jour jusqu'au moment où l'on repartira au tombeau.

De même pendant la nuit, tous deux iront un moment parti­

ciper au chant des jeunes, en le dirigeant évidemment : l'homile

en prenant sa guitare et chantant, la fewae en rontrant en pos­

session et en organisant la cérémonie autour d'elle. Cette com-

munication directe avec les ancêtres ne mettait en cause qu'elle

et son mari, ou sa mère? le reste des assistants ne sorvait qià
-

(1) HOhh~es seulonont.



c.:::'éor l' nDbiance; elle avai t donc 1.:..n caractèro ét.!'o:~_t8IJÏ.cmt l'Cl"

milial. D' autro part, les bribos de paroles qui ci'cniont intel'"

lig5.bles, concernaient également un Ll8G1bre trGs proch3 de lé!

f[ll:;ülle. Et los bruits qui el:lpêchnient cl' ontendre :~él parole

dosanc8tres n'étaient pout-être pas le seul foit du husar~

si ln cOi;l1"aunicntion est directe et. lJorSonnelle ~ :i.l n'est '..

tcünement pas souhaitnble que les assistnnts l'e.ntor.:clent.

Lors du retour dG l'ancêtre au t01;lbeau, los rê::'es res"Seü:-,

distribués de la même manière, IJ.:::tis la fomme de l'organ:i,sotcl:.r

tend à concentrer toute l'nttention sur'elle. Durant tout le

cortège et tout le temps d'attente ou torabeau, 0110 monopol:~.s:J

tous les regards, non pns en tnnt que descendante c1irectG de,::,

nncêtres exhumés, mais en tnnt quo citadine, et d'une c~;_tacF-·

. nité agressive. Sa présenco en cotte tenue, do Elêl'ilG quc: 10 p.:ct.

sence de quelques villagoois venus en délègation ou en spectQ-

tours chnngG totnlement le sons qu'aurait pu prendro co l'8tcur

au tombeau, s'il s'était dérou16 de la n8~e ma~ièr8 que
... - 1'"

.le Ci 0",

part, si on avait considéré que ln c6rémonic devait, po~~ prG~'

c.1re son véri tnble sens, so ter.il1iner COt:mlO elle
,

co ,'H',lcr.'.c ,;) ,.

Au contrnire, on assiste à un regroupement dos t2.'o:i.s gône'ra-­

tions, l' orgnnisatrice étant exclue, ot so dOlll1Cl'1t 0~1 S~JGct.2~"

cIe, non soulomont à sa fa;rdllG, Y,lClis aux vil18gooi f., ~

L'on a donc dans cette cérémonie un cOu!,·~ ::,>remiol' E10[10nl~

oü l'on observe, rejouées, los positions fa'.:iliulos do 'èr:Jls

gènEirations successj.ves, et un très long deux::.èr.1o "lor;lont où

les générations, restnnt grossièx'eYi1Ont sépn'[GG3 ~ c' 9St ln [;ô-­

nérûtion 2 et en son soin oreanisateuE et organisatrice qu~

DccillmlGnt sur eux tout lG sons de l8 c6rômonio qui d3V::_G:'1'L
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une ostensible manifestation de leur piété filiale ct unique-

illent cela. Ce sens va en s'amplifiant jusqu'à 10 fin de la cé­

rémonie où le déploiencnt de prestige de la part de l'organi­

satrice atteint son plafond et où les spectateurs ne sont plus

seulement ceux de la famille, mais des villageois.

Le village bien sûr n'a aucun rôle dans la cérémonie, si

ce n'est d'illustrer ce sens. Il n'est qu'un t(~moin non-parti­

cipant. Ce n'est pas non plus une céréfJ~nie où se rejouerait

l'unité familiale traditionnelle. Au contraire, il est frappant

de constater que les deux organisateurs n'ont jamais été en con­

tact avec le groupe des g8nérations plus anciennes, à l'Ouest de

la maison, qui étaient aussi ceux qui faisaient la c~ine; ils

ont seulement contacté le groupe des jeunes qu'ils ont aidé à

assurer la partie de lEt céré:Jonie la plus spectaculaire. Ainsi

ln cérérn.onie qui avait débuté sur l'affir:Jation de l'orgnnisation

familiale traditionnelle, devient peu à peu et de plus en plus

un spectacle, la manifestation de l'aisance et de la richesse

toute citadine des organisateurs. Cet aspect r.mnifeste ne peut

effacer le sens profond de la céréuonie qui reste celui de la

confiance téraoignée aux ancêtres. Cette coni: j.ance so té,iloigne

dans le cadre d'une faLlille assez restrej.nte; si elle avai tété

plus large, qu'y eût-il de chnngé ? La famille large n'est que

le témoin de lEt piété filiale du pdit groupe d'organisateurs 1

les relations qui font l'objet d'un ordonnancoment cérumoniel

durant la première journée, sont brèves, peu soulignées. Ce

n 1 est qu'une coutuDe et non la reconstitution ritualisGe d'une

structure familiale que l'on pourrait voir à l'oeuvre dans la

vie quotidienne.

/.

}JI 0 R T S
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,- - - - - --1

10:=/\1
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L'un des trois autres famadihana (qui se déroulaient le

mêr:1e jour) concernait une fat:lille de descendants d'esclaves,

parti"e à la ville. A l'époque de l'esclavage, ils avaient e:mpr'un­

té au lignage A (celui de l'esclave favori) son propre tombeau.

Depuis, leurs ancêtres sont toujours là : n'ayant pas eux-mêmes

construit de tombeau, ils ne désirent pas les transférer dans

celui de la famille de leur épouse. Ce tombeau d'ailleurs ren­

fermait jusqu'en 1956, les ancêtres des lignages A et C (ceux

du lignage B sont toujours dans leur pays d'origine et les dé­

funts actuellement sonn rapportés à cc même tombeau). Les ci­

tadins, tous descendants d'anciens esclaves, arrivent vers 13h.

accompagnés d'une équipe de musiciens; les villageois de lour

fasille, en attente devant le tombeau, CO~ilencent à creuser;

chacun prend la bêche à tour de rôle, ils ne sont pas salariés;

les citadins en costume, lunettes et mains dans les poches, at­

tendent pendant que les Llusiciens jouent sans interruption a

Sur place, on réenveloppe les cadavres : chacun a une petite

bouteille dans laquelle un papier retient son nom. ~uelques en­

fants dansent devant les musiciens. Les corps une fois remis

au tombeau, tout le monde se disperse. Les citadins rentrent

chez eux, sans être Dontés jusqu'au village~ Ils donnent avant

de partir quelques pièces de monnaie aux enfants. La plupart

des meubres les plus anciens des lignages A et C étaient là;

ils ont travaillé pour les citadins qui les regardaient, ~ais

n'ont pas été payés.

Les deux autres famadihana ont été noins inaperçus; tous

deux avaient commencé la veille. Il s'agit de familles non re­

présentées dans les généalogies, donc un peu isolées. L'une
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d'elles est une famille nainty venue s'installer à la libération

de l'esclavage et qui a construit son tombeau sur place. D'au­

tre s branches de la fat1ille, présente s, se trouvent dans les

environs du village. 11.ucun villDgeois non-parent n'est prôser:.t,

excepté le chef de village. La veille avait eu lieu la conpé­

tition de vaki-soava entre une équipe venue avec une partie de

la famille de l'exté~ieur, et l'équipe du lieu. Mais le lende­

main, il n'y avait que le chef de village de présent. Et sur­

tout ,des invitations pElrticulières et un accueil particuliel'

avaient été réservés aux autorités locales. Alors que tout le

monde mangeait le repas traditionnel de riz et de viande, les

autorités locales ont été reques dans la maison de l'organisa­

teur où on leur a servi bière, rhum et petits gâteauxo La ré­

ception a duré assez longtemps car chacun des fonctionnaires

locaux (ils étaient une dizDine) et quelque s ::lOmbres de la fa­

mille à l'allure très citadine, racontaient une petite histoire

cooique à la suite de laquelle on applaudissait bruya~Jent et

on offrait une tournée. Cette réception a duré bien a~-delà de

la fin des repa s et raonopolisai t finalement toute la fa::lille

autour de la maison, qui écoutait à travers porte et fenêtras

les réjouissances de l'intérieur.

Le tro~ièQe faQadihana était fait par un hova isolé géné­

alogique~ent dans le village. La veillée s'était passée S8ns

trop d'ambiance au son d'un tourne-disques; la faoille du vil­

lage et une antre famille (père de l'organisateur) été:!ient

seules présentes. Le lendeoain, beaucoup de parents arrivent

de multiples endroits parfois éloignés; nOmbreuse nssistanco

(120 personnes). Ici aussi, personne dn village, si.ce n'est
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des jeunes invités par leurs amis, qui restent un moment. Tout

le monde mange le repas au même endroit, dans la maison, mais

on fait des tables différentes de citadins et de paysans. Lors

du retour au tombeau qui est juste dorrière la maison, on n'at­

tend pas la venue' des autorités qui théoriquement doivent faire

un discours. En attendant l'heure où le soleil en se couchant

partagera le tombeau en ombre et lumière, tout le 80nde, vieux

et jeunes, citadins et paysans, danse en portant les ancêtres

sur l'épaule. Les citadins ont mis un certain temps à partici­

per aux danses traditionnelles, mais ils sont finalement_pris

par l'allégresse collective. L'organisateur pleure d'émotion

devant une cérémonie si bien réussie. C'est la seule où l'unité

familiale est affirmée nettement et dépasse les distinctions

entre villageois et citadins bien qu'on ait pu observer dans

la distribution des repas une séparation entre eux. La distinc­

tion est marquée puis dépassée dans la danse collective de la

.fin, ancêtres sur l'épaule.

Dans le premier famadjhana au contraire.cette distinction

- qui se double d'une autre différence entre parents et non-pn­

.rents - n'est pas dépassée. Les citadins accolilplissent un de­

voir qui les concerne sans se préoccuper de définir une quel­

conque relation fa,.liliale avec les villageois qui sont pourtnnt

les naîtres du tombeau; au contraire ces derniors exécutent les

tâches qu'indiquent les citadins. Dans le second, indépendt:1l~lii1ont

du fait que l'on n'a pu observer la remise au tombeau, ce qui

paraît important, c'est 10 traitement spécial accordé aux fonc­

tionnaires locaux mêlés aux citadins par opposition à ~elui

accordé aux villageois et aux oembres de la famille et le fait
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qu'à un certain mo~ent les villageois sont devenus les specta­

teurs des fonctionnnires et des citadins. Dans le cas d'Ul~ aut~e

famadihnna que l'on nous a décrit, les organisateurs originaires

du village et résidant en ville firent un repas familial dans

leur maison de campagne, et offrirent aux villageois des petit~

gâteaux lors de la remise au tombeau. PnrrJi ces villageois,

étaient compris certains parents de l'organisateur, restes à

la campagne. Il semble que dans tous les famad~h~LQQ., il y ait

toujours un moment, - qui sarn ou non dépassé ensuite ...

affirmée cette diff~rence. Cette différence peut tourner carr~­

ment à l'avantage de la manifestation de prestige citadine CO;'liJ.e

dans le cas longuemont décrit; elle peut être siï.lplm.lent COnf:­

tatée sans @tre surmontée ou elle peut être dépassGe par l'u-

nité familiale qui se joue au dernier m01îlent de la cGrononie 0

. .
Constatons d'autre part que l'unité familiale en question lo~s

de ces cérémonies n'a rien à voir avec le cadre du village;

c'est plutôt le cadre de la plaine avec la présence de ln ville

de Tananarive qui est en cause.

Conclusion.

Le famadihana se présente CO~ffie un moment céréQoniel où

s'affirme de manière syobolique l'existence et parfois 1"Ul1~_tâ

de la famille (fianakaviana). Certaines déviations sont possi· ..

bles : la manifestation de prestige de l'organisateur, la cou~·

pure non dépassée entre villageois et' citadins, coupure qu:'l.

passe à travers la famille.

Le village ne participe à aucun moment à la cGréwonic, si

ce n'est par SGS représentants officiels, alors que des a':üs
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non-parents, en général citadins, viennent rehausser la mnnifcs­

ta tion et s'intégrer par leurs dons à la fal:lille. Ainsi peut-on

assister à cette sorte de paradoxe': les villageois invitant

des citadins, amis ou parents, et 12 coupure jamais dépassée

entre villageois et citadins durant la cérémonie.

Cette opposition reste tout de même comprise dans l'unité

de la cérémonie. Si entre villageois et citadins, la coupure

n'est pas dépassée, leur pr~sence simultanée indique qu'une

famille "cérémonielle" tend à s'organiser autour de ces deux

pôles, opposés et complémentaires, opposition résorbée dans

l'unité d'une co~mune situation face aux ancêtres que l'on ho­

nore. Mais du fait que les relations réelles les plus soulignées

sont des relations entre villageois et citadin~ (1), l'unité

réelle de la fianakaviana est détruite; ses membres eXistent

d'abord en tant qu'individ~s isolés, pour se réunir ensuite

symboliquement en elle. Aussi, est-ce sur cette base-là qu'il

fau t cOl:lprendre le déroulol1ent de la cérémonie. Et si cette

opposition se résorbe au cours de la cérémonie, ~e n'est qu'une

résorption IIcérémoni<;llle" réalisable SeUlel;'lent dans cette cir­

constance particulière et qui ne se fait qu'entre individus.

L'unité de la famille est affirmée, mnis symboliquement seule-

ment.

(1) Il existe évidemment les relations dJterminées par la posi­
tion généalogique et le sexe, mais elles sont juste esquissées;
elles apparaissent plus CO~IDle une coutume nécessaire à la si­
gnification essentielle de le cérémonie, que CO~~le un dévelop­
pement nouveau qui serait le signe de sa transformation interne.
L'opposition villageois-citadins est la principnle de ces trans­
formations; elle n'altère en rien le sens permanent de la céré­
monie, l'honwago rendu aux ancêtres; elle est le signe du dé­
veloppement de nouveaux rapports internes à la famille que l'on
saisira dans le dOBaino éconor:1ique par eXoLlple lorsque les vil­
lageois travaillant en ville et devenant donc à dewi-citadins
se posent en ch~f de branche fa<:.1iliélle; dans le dODaine poli­
tique ensuite où l'opposition villageois-citadins est une co­
tégorie de la pensée.
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D'autre part, COiMje on le verra ailleurs, les relations

des vivants avec les ancêtres sont indéterminées, les ancêtres·

n'ont qu'une existence culturelle nécessaire à la clôture du

systèue idéologique : individus rJorts, vivant dans l'au-delà,

ils sont susceptibles d'aider les vivants errant sur la terre,

en tant qu'individus égaleDent. Ce n'est pas la fianakaviann

en tant qu' cnser,lble réellement structuré qui doit entrer en

dialogue avec les ancêtres r.1ais seu101nent les L1elilbres de la

fianakaviana, symboliquement unis pour la cii"'constance puis­

qU'ils honorent leur ancêtre fondateur.
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YlARIAGE.

Il s'agit du mariage d'un IJembre du lignage C qui prend

pour feŒne la soour de la fOITIlJe do son cousin (fils de deux

soeurs). Ses parents sont séparés depuis une: dizaine d'années

et il vit avec sa nère. Il travaille dans une concession euro­

péenne voisine. JvIariage ad:.:J.inistratif et traditionnel ont lieu

le même jour.

Au Qatin, départ du village du ~ari pour se rendre au vil­

lage de la fiancée : il y a là des mO:~lbres des lignages B et C,

s~rtout des fe~~es; le futur marié n'est pas acconpagné par sa

~ère nais par une tante; son père ost parti seul, avant le cor­

tège, pour so rendre directe;nont à la mairie; 10 s hor:Jmes qui

viennent sont tous de la génération du marié, fils des soours

de sa Bère. Seul le discoureur est un ancion; onclo par alliance

du IJ1arié. Devant l'er1branche:~lOnt qui nène au village de la future

mariée, le cortège se sépare on deux: les feGrrJos avec 10 marié

vont au village, les ho~~es à la mairie du canton. Quand le

cortège repart du village de la mariée, les deux futurs époux

sont devant, l'une acco~pagnée par le frère de son pèro, l'au­

tre par la soeur de sa ~'1ère, les feiil,,10S suivent derrière, fa­

nilles I~lélangées, puis les homrnes de la famille do la nariée.

A la mairie, l'on assisto à ~~e sorte de leçon de morale

du J,mire assez surprenante. Ayant appelé père et uère de la

mariée, la l~èro se présonte seule déclarant qu'ils sont sépa­

rés. Aussit$t diatribe ironique et mGch~nto du maire allant

jusqu'à déclarer qu'il n'était pas nécGssaire do marier les

jeunes; la nère manque intervenir, e@pêchéc par un neveu do
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la ville, respectueux de 1-' autori ~é •. Puis c'est les conseils c~ù..,,~

jeune s époux où on le11r recol:lf,lande de no pa s suivre l'exp·" ,.! ... ,

ence des parents. Our ·ce, l'adjoint au T,laire appelle les pa"

rents de la mariée et fait aux époux une sorte de cooplinent

poétique. La cérémonie se termine sur une quêto dostinGe à l~

mairie et les félicitations de tous les ~eDbres'do la fQQille

un à un, aux j eunos époux. Les fe::mlOs ne s' adres sent en [;81101'é.1:-.

qu'à la IJariée pour lui dire que cette union do'i t durer jus··

qu'à la fin; los honunes adressent à tous les deux les SOuhc3:L'c:".:

traditionnels de bonheur et de descendance nombreuse.

Le retour au village de la mariéo se fait en ordro ass(;;;

dispersé, époux en tête. Les hommes se sont attardés au c3ntc'~".

pour boire, chacun pour soi. Le père du marié rentre toujou~~

seul. Au village, c'est le repas : mariés en bout de tablo,

chacun des villages de chaque côté. On mange riz et viande,

bananos,café. Les deux époux ont uno seule. assiette et Llne

soule cuiller, mais deux verres pour 10 vin ot· deux tasses pOl:.r

le café. Avant le repas c'est le discours-coBpétition dos re­

présentants des doux familles, avec l'offrande du vodiondr~:

(culotte du mouton) par la famille de l 'homae. 10 vodionc~-r:y.

est le don manifestant la réciprocité de la part de la fD~il~o

de l 'hO:ilme. Il est remplacé depuis longtemps par une SOi.u;le

d'argent autour de laquelle se développe ordinairement ICI di,:.;··

cussion des deux discoureurs. Cette discussion, longue et Pel;:'·

fois âpre, symbolise l' accoucher,lont difficile de l'alliance"

la difficulté que la 'famille de la femme ressent à se r:tutile::,

et le souci de la far.1ille de l 'homIne devant ce. wélange ,:1c 0~L6-'

A la mairie, on vient de le voir, l'alliance s'est effectuée
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en rupture ouverte avec les ascendants (cf. le discours du

maire).

A la maison de la mariée, (il n'y a pas de cérémonie reli­

gieuse) les représentants des deux familles se mettent d'accord,

lors d'une courte discussion pour placer la cérémonB sous la

protection de Dieu ("car quelles que soient nos intenti ons au

celles de nos enfants, rien n' aurnit pu se faire sans lui").

Puis la dame représentant la famille de la fiancée ir.wrovise

une prière de remercieBents à Dieu qui a permis aux parents

d'avoir des enfants et de s'en occuper jusqu'à maintenant; ces

derniers prenant maintenant leur indépendance passent sous sa

protection directe; son aide est d'autant plus nécessaire.

L'alliance apparaît bien comrJe une prise d'indépendance, et re­

connue par les anciens.

Le discours accompagnant l'offrande du vodiondry exprime

que cette indépendance est un fait fort normal. A la réception

du vodiondry, la représentante de la mariée déclare accopter

de bon coeur l'offrande, quelle qu'elle soit, car il ne s'agit

pas ici de débattre un prix, pour une "marchandise" dont d'ail­

leurs la valeur est inestimable~ Le représentant du marié su­

renchérit en disant que cette coutunle ancienne qui exaltait

chacune des familles risquait de détruire dans l'oeuf l'amour

des deux jeunes gens. A un ray-amandreny qui n'appréciait pas

le dérouleuent de la cérémonie, la représentante de la mariée

déclare : "c'est la bénédiction de Dieu et des nncêtres que

nous demandons ici, mais les coutumes anciennes nous les lais­

sons de c6té".
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Puis c.'est le repas, adultes d'abord, enfants ensuite. Au

village du garçon où ils se rendent ensuite, los invités de la

famille de la raari ée mangent seuls lors d'un premier service,

adultes et enfants mêlés. Lors du deuxième service, souls quel­

ques membres de la famille du marié mangent. Le plus vieux du

lignage du marié e st à la cuisine, aidé par les homrùes do la

génération du marié, et tous déjà mariés. Leurs femmes font

le service. Tous los frais de la cérémonie sont à la charge du

marié. Son père, momentanément en dispute avec son ancienne

fOlilY11e, est resté à l'écart tout le temps, pour les cortèges,

les repas, la photo de la fin. Le lendemain encore, les mariés

recevront dans lour maison les parents de la femme pour un

repas copieux.

Il est possible que, les familIas étant déjà alliées, le

mariage ne soit pas très représentatif. ~~is autant la prière

. improvisée du début (où le couple, devenant indépendant, est

placé sous la protection directe de Dieu) que la réflexion de

la fin (laissons de côté les coutumes des anCiens), indique que

mari et fe.ome sont concernés en premier chef. Le fait également

que la dame représentant la mariée réponde, lorsqu'on lui offre

le vodiondry, qu'il ne s'agit pas pour elle de marchander in­

dique que la coutume a perdu son sens, ou du moins qu'on ne veut

plus le lui reconnaître. Enfin, la coutume du discours et de

l'offrande du vodiondry se fait très souvent 10 jour lJême du

mariage et non pour les fiançailles comme cela devrait ~tre,

ce qui ménagerait l'éventualité d'une non-entente; elle de­

vient maintenant subordonnée au mariage officiel. Les tracta­

tions peuvent s'effectuer avant, mais do raanière secrète, elles
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ont perdu l'aspect cérémoniol de l'affronte~ent de deux fa­

milles.

Dans la pratique, il est difficile de déterminer un princi­

pe de l'alliance, d'abord parce quo bon nombre de wariDges s'ef­

fectuont avec des familles éloignées, ensuito parce que certains

sont düs uniquement au hasard des rencontres et sont le fait

uniquement des conjoints. Pour les autres, il seQble que les

familles cherchent à se communiquer lours enfants pour peu

qu'olles se connaissent déjà une réputDtion honorable, et

qu'elles aient à pou près le même nivoau écononique, ou, comme

dans le cas présent, que les fal:lilles élargies des deux conj oints

présentent la même caractéristique, celle d'être issues d'une

union mixte entre hovas et mainty. Toutefois, un impératif res­

pecté dans l'alliance est celui de la caste. Dans toute l'his­

toire du village un seul mariage intercaste a eu liou et encore

il s ' agissait du deuxième r,lariage d ;un homr:le libre qui prenait

une mainty syr la fin de sa vie. Mê30 après sa mort, les rela­

tions de sa feuliuo avec sa famille ont duré; ID fa~ille a droit

à une stabilité plus grande dans le métayage (voir 10 chapitre

Econonie). En général et surtout s'il s '.agi t de jeunes, les pa­

rents de la caste supérieure coupont immédiatelùent touto raln­

tion avec lours fils ou leur fille, et menacent llême de les

priver du tombeou faQilial, dans l'espoir de les ramenor à la

raison. Los faubourgs de la villo sont le refuge de ces ménagos

pratiquement chassés de leur village.

On va retrouvor cette autonomie des llénages dans le domaine

de l'exploitation des terres, de même que l'opposition entre

castos dans la plupart des activités du Village.'
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CHAPITRE II

LE SYSTEME ECONOMIWUE.

L'on entend ici par système economique un niveau d'obser­

vation qui permet d'appréhender une série de faits concernant

l'objet, les moyens et les produits du travail. Ces faits sont

la trame de relations entre les personnes qu'il s'agit de dé­

crire.

Nous allons d'abord mettre en place le cadre global des

activités du village, agricoles ou non. Nous décrirons ensuite

les activités techniques de la production agricole et les rap­

ports qu'elle met en jeu. Se posera ensuite le problème de

l'existence ou de la non-existence d'une (ou plusieurs) unité

économique, cette dernière étant définie fonctionnellement d'a­

bord - com.ùiG capable de se reproduire telle quelle à travers

les générations -, formellement ensuite: le système l1économiquelJ

serait alors celui d'un type de relations entre "agents écono­

miques" différemment situés dans l'activité de production (pro­

priétaires et métayers).
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1.- LE CADRE GLOBAL DES

ACTIVITES DES VILLAGEOIS

ET LES ACTIVITES EXTRA­

AGRICOLES.

Sur un total de 52 ménages résidant au village, 19 exercent

une activité agricole uniquement; 7 associent à des activités

agricoles essentielles (par leur temps qu'ils leur consacrent et

le revenu qu'ils en tirent) des sources de revenus secondaires

telles que: petit commerce, aide d'un membre de la famille, re­

traite. 18 ménages exercent une profession extra-agricole qui est

essentielle et des activités agricoles secondaires (1). 8 ménages

enfin exercent uniquement une profession extra-agricole. En sim­

plifiant, on aurait une catégorie de 26 ménages qu'on pourrait

appeler catégorie des agriculteurs et une catégorie égale en

nombre d' "ouvriers-agriculteurs".

La culture du riz imposant globalement une condition iden­

tique puisque les 2/3 des terres sont en métayage et le 1/3 en

propriété, l'on a recherché des catégories où la condition éco­

nomique serait définie par l'importance ou la non-importance de

la culture du riz. L'on a obtenu le tableau suivant.

(1) L'on estime que l'activité agricole n'est pas essentielle
à partir du moment où les déclarations d'achat de riz
portent sur 6 mois par an.
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TABLEAU 4

CONDITION ~CONOMIQUE SUIVANT

L'IMPORTANCE DU RIZ

A - La culture du riz est l'activité essentielle.

Nombre de ménages

Grands propriétaires non exploitants l
Riz + cult. maraîchères ou de tanety (1) 7
Riz + élevage 2
Riz + salariat de la charrue 2
Riz + petit commerce 2
Riz + Retraite l
Riz + aide d'un membre de la famille à profession non-

agricole 4
--------------------------------------------

A 1

Combinaison d'une culture importante de riz et d'une
profession mensuellement rémunérée

------------------------------------------

B - La culture du riz est l'activité secondaire.

Cult. maraîchères + riz
Elevage + riz
Prof. à rémunération journalière + riz
Prof. à rémunération mensuelle + riz
Aide de membre de la famille à profession

non agricole + riz
======================

C - Pas de culture de riz.

Cultures maraîchères
Elevage
Profession à rèmunération journalière
Profession à rémunération mensuelle

(1) Seule la source secondaire de revenu la plus importante
est mentionnée.

4

2

~
5

4

l
2
l
6
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La catégorie A est de condition homogène: il s'agit de mé­

nages vivant pour l'essentiel de la culture du riz, la plus grande

partie de leur culture se faisant en métayage. Une seule exception:

un grand propriétaire non-exploitant. La catégorie A l regroupe

les familles du village les plus aisées. Ba caractéristique es­

sentielle est d'être composée d'originaires du village dont l'un

des deux conjoints est~ (homme libre). Ces derniers possédaient

toutes les terres avant l'abolition de l'esclavage. Pour les caté­

gories B et C, il ne semble pas que la division entre ménages à

activité agricole secondaire et méhages sans activité agricole,

soit pertinente aux yeux des gens de même qu'objectivement. Ce qui

fait plutôt la différence de condition, c'est 11exercice, ou le

non-exercice, d'une profession rémunérée au mois.

La catégorie des gens qui ne sont pas payés mensuellement

regroupe deux sous-catégories objectives : ceux qui sont indépen­

dants dans le production principale : éleveurs et maraîchers; et

ceux qui recherchent dœ salaires. Ces deux sous~catégories sont

construites à partir de la position dans la production. Or, il

n'y a nullement référence, au niveau de la conscience verbale des

gens, à ce que serait une position indépendante ou dépendante

dans leur activité. Etre maître de sa terre n'est pas négligeable

pour le villageois, et il continuera à la garder s'il travaille

en ville; mais par comparaison à un travail salarié, le problème

essentiel est celui du gain. De même, au niveau des comportements



-45-

réels, on ne peut observer? à l'occasion d'événements, cérémonies

ou rencontres de la vie quotidienne une quelconque distinction

entre ces deux sous-catégories. Par contre ces deux sous-catégo­

ries se présentent comme borizano (bourjanes, manoeuvres) face

aux illRiasa (travailleurs de la ville mensuellement rémunéres).

Il faut dire déjà qu'il est faux d'attribuer cette conscience

verbale aux deux seules sous-catégories car elle est le fait éga­

lement des métayers. Ce qui permet de parler précisément de deux

catégories (les personnes à revenu mensuel, et les personnes à

revenu journalier) - étant entendu qu'il n'est question que de

l'activité principale -, c'est une certaine distance entre elles,

et une distance qui est plus petite que celle entre personnes de

la catégorie A (mètayers) et personnes à revenu mensuel.

Pour la commodité de l'exposé, posons le tableau suivant.

TABLEAU .i

B - Profession à rémunération journalière

C - Profession à r~nunérÊt19n mensuelle

C l
Faisant partie d'une famille au village (1)

C 2
Isolés

Nombre de ménages

12

Il

(1) L'ancienne catégorie A 1 a été placée ici en totalité.
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Cette plus courte distance entre B et C peut s'observer verbale­

ment dans l'aspiration à un travail régulièrement salarié. Si

tout le monde dans le village aspire à une rémunération mensuelle,

la catégorie B exprime plus fréquemment cette aspiration, et sol­

licite plus ouvertement la catégorie C pour avoir un emploi en

ville.

D'autre part, B répond moins fréquemment que A aux sollici­

tations des autorités locales pour le asam-pokonolona (travaux

collectifs pour l'entretien de l'infrastructure rizicole), et se

montre le plus âpre, lors des réunions, à réclamer une égalité

avec la catégorie C, dont les membres, possédant des terres mais

travaillant en ville, échappent à la corvée.

Il n'y a, semble-t-il, aucun autre événement, dans la vie

du village, où il soit possible de repérer une distinction entre

ces catégories en tant que telles. Ce qQi permet, avant d'exami­

ner cette distinction dans un cadre plQS large de la vie sociale,

de limiter déjà son importance. Pour l'instant donc, A et B se

définiraient par rapport à C. Ce qui ferait l'unité d;une m§me

condition, ce serait sa sécurité plus ou moins élevée, la sécuri­

té maximum étant symbolisée par le contrat mensuel. Mais cette

caractérisation psychologique n'est utile que pour situer A et

B par rapport à C. Elle ne peut définir une unité, au sens d'unité

de relations, de A ou de B.
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La séparation de la catégorie C du reste du village est ai­

sément observable. Il s'agit d'abord de gens qui partent t6t le

matin et rentrent tard le soir. Le dimanche, ils vont en prome­

nade, à la pêche, la plupart du temps avec leur épouse, ce qui,

pour un villageois, est peu commun. S'ils sont isolés dans le

village, ils le restent; ils ne sont pas ignorants des affaires

intérieures du village, mais s' interdi sent de prendre position

du fait de leur isolement même :lInous savons que s'il y a des

bagarres, personne ne sera de notre côté". S'ils font partie

d'un lignage du village, ils se définissent COQme membres de

telle famille avant de se définir comme individus travailleurs

de la ville. S'il s'agit d'adultes, ils sont le pivot de leur

famille, ils acquièrent de par leur richesse une position supé­

rieure de chef de la famille; s'il s'agit de jeunes non mariés,

ils sont l'honneur, la parade, de leur famille, en même temps

qu'un soutien efficace. Mais pour ceux qui font partie d'une fa­

mille plus large, le ménage n'est pas devenu une cellule auto­

nome comme pour les isolés.

Toute la catégorie (C) affiche un comportement de consomma­

tion que ne,peuvent guère se permettre les villageois: meubles,

transistors, femmes bien habillées, quelquefois à l'européenne,

ou couvertes de bijoux. Ils ne sont jamais présents lors des réu­

nions concernant le village tout entier dans ses rapports avec

l'Etat. C'est autour d'eux, semble-t-il, que s'ordonne une unité

familiale, large ou restreinte, tendant à devenir indépendante
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des autres groupes familiaux du village. Ils ne tentent jamais

d'établir leur influence au niveau du village; ils se libèrent

des relations avec les propriétaires de la ville, lorsqu'ils en

ont; leur horizon de toute manière, se limite à leur famille

proche : parents ou grands-parents, frères et soeurs, oncles ou

tantes directs.

Le nouveau type de relations familiales internes paraît dé­

terminé par l'activité de production régulière, sûre, et sans

liens avec l'activité agricole des autres villageois. La personne

"riche" devient le chef d'une unité socio-économique qui se cons­

titue sur le cadre de relations familiales et qui est permise

par sa richesse. Il est le porteur d'argent, celui sur lequel

les Llembres de la famille pr~che peuvent compter pour emprunter

de l'argent, et tous les membres du groupe familial pour organi­

ser des cérémonies familiales. Il impose des relations d'obéis­

sance plus marquées et une certaine prévoyance économique, cen­

trée sur l'avenir des enfants; il est sur ce point le modèle des

villageois. D'autre part, cette unité tend à se reproduire de la

même manière que toute autre unité fa@iliale fondée sur la pos­

session d'un terrain commun, ou sur la dépendance d'un proprié­

taire de la ville par exemple : en restant identique à elle-même.

Elle a cependant tendance à se scinder plus facilement : si plu­

sieurs frères riches existent dans la même famille, il existe

autant de foyers potentiels d'unités familiales. Il est impor­

tant de noter que les "riches" isolés familialement (C 1) ne
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constituent aucune sorte de réseau de relations au village ou

dans la paroisse. Leur lIespace social" est à saisir certainement

en ville. L'on verra, à propos des exhumations, qu'ils sont vrai~

ment des étrangers au village. D'autre part, la catégorie C l,

présente à sa famille et aux événements familiaux plus large (à

l'échelle des trois groupes familiaux définis), est absente des

problèmes économico-politiques qui ont pour cadre le village dans

son organisation économique interne et dans ses rapports avec le

pouvoir. Lors de cérémonies familiales (famadihana), ils sont

traités comme tous les villageois par les citadins. Mais s'ils

ne cherchent pas à étendre leur influence au niveau du village,

ils ont une faible tendance à devenir indépendants dans leur pro­

duction agricole même; ils achètent des terres.

Pour conclure cette première partie, reformulons d'abord la

question : quolles catégories le domaine économique permet-il

d'appréhender et comment permet-il de les caractériser? Il est

entendu qu'il s'agit d'abord de caractériser les catégories extra­

agricoles ou à activité agricole secondaire.

Objectivement, le niveau de conso@mation permet de distin­

guer A et B (consomn1ation faible) de C (consommation forte).

Cette consommation n'est pas directement utilisée au niveau du

village; elle est seulement significative au niveau du ménage

ou de la famille légèrement élargie (grands-parents, frères et

soeurs, oncles et tantes directs) qui engagent une petite com-
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pétition avec d'autres unités de même taille. Le sentiment d'ap­

partenance à la catégorie des borizano par rapport aux mpiasa,

d'où découle le sentiment d'insécurité ou de sécurité, exprime

une conscience verbale; elle s'opère dans le cadre du travail

collectif demandé au village par l'Etat. Si l'on efface cette

conscience verbale, on peut obsGrver une distinction réelle entre

trois catégories A, B, et C (Tableaux 4 et 5). A = participe assez

régulièrement aux travaux collectifs, B = partici.pe régulièrement

peu, C = ne participe pas du tout. Si cette dernière catégorie

ne participe pas aux travaux collectifs, c'est donc qu'elle agit

en fonction d'un autre intérêt primordial. De plus, il ne faut

pas oublier que le travail collectif du village garde pour tous

le sens politique d'une subordination. Et c'est certainement

dans le domaine politique des rapports à l'Etat que doit être

replacée cette distinction car c'est fondamentalement l'égalité

que la catégorie B revendique avec la categorie C. Volonté d'être

égal à la catégorie C; ou volonté d}assimiler la catégorie C à

la catégorie B, peu importe; l'essentiel est de se distinguer

de la catégorie A, la plus soumise.

Par ailleurs, l'on a vu que la position dans la production

à l'intérieur de la catégorie B par exemple (Agriculteurs indé­

pendants et chercheurs de salaires) n'était pas un critère de

différenciation entre catégories. Disons tout de suite que ceci

n'infirme pas le classement en A de tous les métayers. Etre mé­

tayer n'est pas un choix, un métier mais une condition. De même
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à l'intérieur de la catégorie C, les sous-catégories que l'on

peut observer ne correspondent pas au fait que certains possè­

deraient des terres en plus de l'exercice de leur metier alors

que les autres auraient seulement l~ur métier, mais au fait qu'il

y a des ménages isolés et d'autres pris dans une famille plus

large. Dans le village, le ménage, en tant qu'unité économique

et sociale autarcique, ne se définit donc que négativement par

l'absence d'une famille plus élargie. Mais si cela est vrai au

niveau des résultats de l'activité économique, il n'en est pas

de même au niveau des activités de production, où l'individua­

lisme de chaque ménage est une donnée de base acquise et non

contestée.

1 CRITERES 1 CATEGORIES 1
1~---------~------------------------------------------ -------1
1Sécuri té de revenus 1 A < B <. C 1
1------------------------------------------------------------1
lConsommation de plus en 1 1
Iplus forte 1 A <. B <. C 1
1---------------------------------------------------------~-~I
ISentiment d'appartenance 1 1
1 borizano - mpiasa 1 A BIC
1----------------------------------------------------------~~1
ISens d'une plus ou moins 1
Igrande participation aux 1
Itravaux collectifs 1

1
A 1

1
B -7 C

============================================================

La condition économique vécue (au niveau des résultats de

l'activité économique) ne permet de saisir que des cat8gories

conscientes hiérarchisées entre elles. Elle ne définit pas des

relations entre catégories si ce n'est pas les symboles de la

consommation, de la sécurité, ou de l'indépendance vis-à-vis
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de la corvée; non plus des relations internes à chacune d'elles,

et donc une unité de relation dans la catégorie. Si les résultats

de l'activité économique ne définissent pas des rapports entre

catégories, la hiérarchisation ne peut avoir en sens économique,

elle n~est qu'un symbole à replacer et à interpréter au sein du

domaine politique.

La catégorie C 2 ne se défj.ni t du point de vue socio-éco­

nomique que négativement. Chaque ménage constitue une unité de

relation isolée, qu'on peut appeler économique, mais qui se dé­

finit d'abord par sa non-intégration dans un circuit familial

large; ce qui, comme on le verra, rend cette catégorie étrangère

aux événoments familiaux. D'autre part, du fait de son indépen­

dance économique par rapport au village, elle restera étrangère

aux événements mettant en cause la localité, aux événements po­

li tiques ..

Les membres de la catégorie C l construisent autour d'eux

un type d'unité familiale de taille variable et aux relations

internes plus marquées (hiérarchisées). Ils participent, ils di­

rigent mêmo les manifestations de leur famille élargie. Ils sont

absents lors des événements qui mettent en cause le village en

entier, qui sont des événemGnts politiques seulement. Et c'est

ce dernier trait commun avec la catégorie C 2 qui constitue le

symbole de leur "supériorité" politique, de leur possibilité

d'être un non-villageois.
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II.- LA PRODUCTION AGRICOLE.

A.- Division du travail

dans la culture du riz.

Les villageois cultivent un riz de première saison (vary

aloha) récolté en février et un riz de deuxième saison (vaky

ambiaty) récolté en avril-mai. Les labours des rizières commen­

cent en septembre, et s'effectuent soit à la bêche, soi t à la

charrue. On prépare en même temps les pépinières du riz de pre­

mière saison qui sera repiqué en octobre et un peu plus tard,

celles du riz de deuxième saison repiquées en novembre sur les

rizières. Le riz sera sarclé une fois pendant le cycle de cul­

ture. C'est ensuite la moisson et le transport au village. Tomtes

ces activités sont le fait de salariés extérieurs au village.

Le riz est ensuite pilé par les fe~~es pour chaque repas. Labour

et moisson sont l'oeuvre des hommes. Repiquage, sarclage et

transport sont l'oeuvre des fewûes. Pour ces deux dernières ac­

tivités, ce sont parfois, rarement, des femmes du hameau qui

sont salariées, dans la parenté proche; quelquefois, mais plus

rarement encore pour la moisson. ~uelques jeunes do hameaux voi­

sins se spécialisent dans le salariat. Mais la quasi-totalité

des salaires est versée à des gens venus de 60 km au Sud de la

capitale, qui s'installent à l'époque des travaux sur une colline

voisine, faisant un campement avec leurs charrettes. Ils desser­

vent une région assez grande qui comprend une cinquantaine de
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hameaux. Celui qui a un travail à accomplir va les trouver à leur

campement et convient d'un jour pour montrer la tâche et discuter

le prix. Les salariés viennent tous d'une même région mais une

bonne partie d'entre eux se renouvelle chaque année. Ils tra­

vaillent par groupes de 2 (s'ils ont une charrue) ou ~ (s'ils

emploient la bêche). De plus en plus, la charrue, revenant moins

cher, est employée. Ceux qui ont des charrues dans le village(2)

ne travaillept pas pour" les personnes du village, excepté pour

leurs parents très proches : père, frères. Il n'y a donc aucune

relatioh nécessaire entre villageois suscités par la division du

travail. Le salariat est occasionnel, et concerne principalement

des jeunes, esceptionnellement des parents. La division sexuelle

du travail s'effectue à l'intérieur de la famille-ménage.

Pour les cultures de collines dont le travail est plus dis­

persé dans le temps, c'est surtout aux jeunes de hameaux voisins

que l'on fait appel. On justifie alors cette absence de rapports

de salariat à l'intérieur du village, par le fait qu'il est dif­

ficile d'exiger d'une personne parente ou connue un rendement

aussi élevé que celui d'un travail salarié. Le fait est que per­

SOllllG ne tente de devenir un distributeur de salaires pour s'as­

surer une position dominante. L'unité mise Gn cause dans l'ex­

ploitation est le ménage; il n'y a ni l'entraide lItraditionnelle"

qui supposerait une organisation interne du village (dans ce

village, où elle n'était possible qu'après la suppression de

l'esclavage, elle n'a pratiquement pas existé); il n'y a pas
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non plus de relations de salariat à l'échelle du groupe familial

ou du village. Le salariat ne s'effectue qu'entre persoill1es de

statut différent, c'est-à-dire les jeunes ou les ménages dont

la condition économique est très précaire (1). L'on ne pourra

donner une interprétation de ces faits qu'après l'analyse des

conditions d'accès à la terre.

B.- Condition Economique

~ chaque ménage.

A quelques exceptions près, tout le monde a~:. village cultive

du riz, et tout le monde prend des parcelles en métayage. Ces

dernières représentent les 2/3 des surfaces cultivées, et appar­

tiennent aux grands propriétaires de la ville. 18 ménages ont

été l'objet d'une enquête parcellaire (cf. carte). Pour ces mé­

nages, les superficies sont exactes; pour les autres elles ont

été estimées au nombre de repiqueuses (1 repiqueuse pour 2 ares).

On s'est efforcé d'estimer la consorrmlation moyenne de riz par.

individu (à partir de 3 ans) et par jour, pour en montrer l'é­

lasticité, en supposant que tout le riz produit est consommé(2).

Les sources de revenus supplément3ires sont indiquées simplement

dans un souci concret. Quant aux jours de salaires (lOOE/jour

en moyenne), ils sont indiqués simplement pour permettre le

(1) Et ce à l'intérieur du même groupe familial.

(2) Ce qUi,évidemnlent, n'est pas vrai: on vend du riz pour
payer les impôts, quelquefois pour faire face aux cotisa­
tions de la paroisse, ou à divers imprévus.
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calcul théorique d'une rentabilité. Il suffit d'ajouter à Ces

dépenses d'exploitation, la part réservée au propriétaire (1/3),

la semence et le fumier, acheté dans la plupart des cas. Il n'a

pas paru utile de calculer cette rentabilité puisque le riz est

dans toute la mesure du possible, réservé à la consommation.

D'autres raisons, qui font que la terre n'est pas un moyen de

production, limitent la portée d'un tel calcul.
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c'est ses enfants qui s'en occupent.
La récolte est divisée entre les enfants selon
le nombre de leurs enfants.
H=Héritées-A=Achetées-PM=Prises en métayage
DM=Données en Métayage.



RIZIERES
(1)

sources

de

H

10

1
! PM
1
!

revenus

... / ...

v 75 X 6 . v. mOls.
! !
v v
o 0

1 X 3 moisI
!
!
!

12 mois!

410
930 !

160 X

375
210
270
280

!
!
!
!
!
!
1

8
20
72
12
11.1- !
E N
60 1

N

16
8

18
28

1
34 !
48 1

E N

l

30 l
R t

TI l E
!

14 l
12 l

1,.

46
RIE N

12! 14
12
16
3

(1) H = Héritées
PM = Prises en Métayage
DM = Données en Nétayage



1
0'
\r\

1

SUPERFIC+ES ESTIEliE8 EN HONBRE DE1..jŒPIQUEUSES (sui te)
(Une repiqueuse= 2 ares)

---------------------------------------------------------------------------------------------
N° 1
d'ex!
ploil
ta-l

tionl
1
1
1

RIZIERE8
(1)

H PM 1
1

lRiz net à lalDéclaration
lconsommationl
Isur la base! d'achat
!d'un rendem.l
Ifixe 1500kg/1 de
lriz/hectare !

DM 1 ! riz, ,. .

ITaillelConsom!
Ide la ImoyeniI
1famille! indivi!
1sans ! Jour. !
1compiar! Indiv. 1
lenfariBIà pa:œ;ir
13ans et! de 1
1 moins3 ans l

Autres sources

de

revenus

---------------------------------------------------------------------------------------------
37 96 1 ! 6 1 Peintre
38 1 8 4 1 Profite rizière gd~pèr9 ! 7 1 !Chernin de Fer . 9.000Fi/mois.
39 1 ! 1 1 Autoconsomment 8-9 mois 1 7 1 .!Retr.Chem.de F.Fille:couturière
40 1 1 32 ! 1 315 1110 X 3 mois! 7 ! 255 !Garçon labo:16.000Fi/mois
46 1 1 18 ! 1 270 1 1 ,! l~açon : 180 j/an
48 1 40 1 12 ! î 720 1 X 2 moisI ! 600 IFille:femme de menage
49 1 R l E N 1 175 X 12 moisI 4 625 ICuisinier en ville
50 1 1 30 1 1 300 ! Xl,5 mois! 2 lAncien combattant
52 1 1 12 1 i 180 1 1 2 246 l.
54 1 1 16 1 1 1 1 2 328 1Tous 2 manoeuvres
55 1 R l E N 1 160 X 12 moi s !

~
400 IPréparateur chimique

61 1 46 1 12 1 1 810 1 1 . tMaçon.Femme:tresseuse.
-------------------------------"--------------------------------------------------------------

1 293 1 516! 54!
===================

(1) H = Héritées
PM = Prises en Métayage
DM = Données en Métayage.
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Commentaire du tableau (l-LJachat; 2-L'héritage).

1.- L'achat.

L'on n'a pas relevé systématiquement les terres achetées;

seulement pour l'étude de parcellaires au 1/3. On remarque que

sur un total de 2,34 hp possédés et exploités par leur proprié­

taire, il y a' 93 ares achetés, soit 40%. C'est une forte propor­

tion qui tient surtout à la faible importance des terres héritees.

Par contre, sur la totalité des terres cultivées, 14% seulement

ont été achetées.

On remarque parmi les acheteurs un seul paysan pur (32),mé­

tayer fidèle des descendants de son ancien maître et grand tra­

vailleur : cet achat des 34 ares s'échelonne sur 25 ans et il a

été effectué en 9 fois. Même type d'acquisition pour ~41) à une

échelle plus réduite •.

51, travailleur régulier en ville, est seul de sa catégorie

à avoir employé son argent à l'achat de terres. Est-ce à cause

de sa nombreuse famille ? Il a acheté ses 37 ares en 15 ans à

4 reprises.

Tous les achats se font au comptant; c'est essentiel, une

terre promise peut être retirée si l'acheteur ne paye pas sur­

Ie-champ. Ceci explique peut-être leur faible' importance.

On remarque que les plus riches du village, en particulier
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le guérisseur (1+3), le "patron" du sous-métayage· (1+2), d'autres

travailleurs de la ville (16), ne fondent nullement une stratégie

de domination sur l'achat des terres. Guerisseur et travailleur

de la ville comptent beaucoup plus sur l' instrlwtion des enfants

que sur l'achat de rizières. Le "patron" du sous-métayage ne

peut invoquer une telle raison puisqu'il n'a pas d'enfants : il

semble que pour lui - de même que pour les autres, mais de ma­

nière moins nettement visible - il est essentiel qu'il reste à

sa place = étant le grand métayer, l'horame de confiance des pro-·~

priétaires, il ne peut en même temps être le propriétaire de

leur terre. C'est la terre ancestrale des maîtres, il est inter-

dit de se l'approprier. Ces derniers d'ailleurs répugnent à

la vendre à ~es main~ : les achats de (32) concernent des bouts

de parcelles de 2 à 3 ares. Il y a complémentarité dans les rap­

ports à la terre : le maître possède, le serviteur exploite.

2.~ L'héritage parait refléter les conditions du mariage. Si la

femme vient d'ailleurs, c'es.t l'homme qui a hérité. Si l'homme

vient d'ailleurs, c'est que sa femme a un héritage. Pour 3 cas

où l'homme est venu se marier au village, il y a eu un héritage

de 78 ares des femmes. L'héritage par les femmes est estimé à

17% en le calculant sur 44 parcelles connues. L'Oh sait d'autre

part que sur 41 ménages cultivant des rizières, il y en a 8 dans

lesquels l'homme est venu d'ailleurs, soit 19,50%. Et les terres

héritées par les femmes correspondent à ces ménages.
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D'un point de vue général, sur 1~,72 ha de terres exploitées,

~,3~ ha ont été hérités, soit 29,3%. C'est une faible proportion,

dûe au fait que ces descendants d'esclaves n'avaient aucune

terre à eux à la suppression de l'esclavage et ont dû compter

sur le bon vouloir du propriétaire. On compte pour tous les mé­

nages exploitants, et en comptant certains qui possédaient déjà

leurs terres (groupe du Nord qui était indépendant de tout pro­

priétaire) 10 ares par ménages.

Les propriétaires absentéistes conservent la terre généra­

tion après génération, en se débrouillant semble-t-il pour que

les métayers n'aient affaire qu'à un seul interlocuteur; un

seul cas où l'un d'eux a liquidé la totalité de ses terres et

sa maison il y a 30 ans en les vendant à un ami de la ville.

c.- Le métayage agricole

1.- Caractères généraux

Les terres en métayage représentent 65% de la totalité des

terres cultivées. 17 ménages sur ~ qui travaillent des rizières

ont une superficie en métayage supérieure à leur propre pro­

priété. 12 ne font que du métayage.

~------------------------------------------------------------
1 Totalité des . . .. exploitées 1~,72 ha 1rlZleres
1 1
1 Faire-valoir direct 5,27 ha 1
1 1
1 Métayage 9,~5 ha 1
1 1
1 Superficie(l) des 5 grands propriètaires 7,50 ha 1
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(1) Superficie estimée car les propriétaires
ne r~sid~nt pas au village n'ont pu @tre
interrogés; et les villaGeois n'ont cer­
tainement quJune connaissance partielle
de leurs superficies.

N.: On a sign: .'_é su:c la cart e toutes les
terres (pri32s ou non en matayage par
les gens du vi11a8e) d'un grand proprié­
taireo

Il Y a deux ca tégories de propriétaires non·-exploi tants 0

D'abord les grands propriétaires de la ville: 5. Un des leurs,

qui est le plus grand, une veuve, résidG au villagen 3 autres,

originaires du village, résident en ville et ne viennent au vil­

lage qu'une fois par an, au moment de la ré801teo Le dernier a

acheté globalement toutes les terres d'un originaire parti à la

ville, il n'a absolument aucun lien de parenté, ou de localité,

avec quiconque. Tous les 5 possèdent une surface totale de ri­

ziéres avoisinant 7~50 ha. Cette surface a 7raisemblablement di-·

minué depuis 1935, année du cadastre. :;. ha sur 7,50 sont pris en

métayage par les gens du hameau. Outre cette categorie de grands

propriétaires qui ont plusieurs métayers dans le village, il y a

beaucoup de petits prG11riétaires, pal~tis à la ville ou résidant

aux hameaux voisins. Ces derniers soit qu'ils trouvent plus avan-

tageux de confier leur terre à des métayors, 30it qu'ils tiennent

à conserver des clients (?), cèdent une petite parcelle à des

personnes du village.

Les contrats de métayage sont stables. Sur 46 cas, pour

lesquels on connaît la durée du contrat, et où bailleur et pre-



neur 2.:e p~~~~ts, il Y en a 21 qui pDr-cent

12 en'(;2.e 7 ct J3 ans ~ 8t 13 entl'e 5 et un œ:o Tous peuvcrlt c:r.~·

p~~me~ des types de rapports tr~s divers.

Bntre parents :e prêt (lB cas) est plas fréquent qu~ la

mètayue;c; (11 cas;, S'..1r '.1'::;'3 10n6ue dUJ:,ée, il corrGJpo_,:d 3. U~-J. J.:.l .'"

héritage, 3VJDt lu mort dss ~arents; sur uno courte du~ic à UD

entraiùe qui n9 va pn8 t;;eneralement sans cOlycrepar'cio (l:Qdei:.~Llf

en nourriture en particulier), et qui s'inscri~ dans le r~seu~

des reJ.<Jtions familia:;"e~;0

On peut distinguer L~_ sortes de illétayaee SOlO:l le tyy:::; ',:.c

j:elations entre pl'opriètaires et métayers: le mét2Y8ge ~: l~irl"

térieur d'un groupe famili81, le wétayage entre de3cc~dants de

maîtres et descendants de leurs serviteurs, le " s ous·-Tneto.Y8r;e" ~

enfin le reétayage contesté p8r les métayers eux-m6:nes et C}l.Ü

donno lieu à des changements très fr6quents.

l.~ bcit8yage à l'int~rieur d'une grande f8milleu

En 1935, arrive au village le g8rdien de tombeau ave~ ses

5 frères et soeurs (1) Q L'une d'elles, qui éta~_t de c.:8ste D...Q.:h,:'r::'y

(8ncions 58rvi tenrs) épouse un hova (homme libre) membre c1-' u::
--------'-_._-_.._.-.~-~ ._-~----

OJ Pour comprendx'G nlus fa.ciJ.er.lel1t ce ca s, se re.ppcrter 8.
ID G~néalogie noie
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lignage riche en terres. Ils adoptent un garçon. Le mari meurt,

laissant une partie de son héritage à sa fenwe (30 ans). A cette

époque, les pa~ents du 'mari n'étaient pas morts et ce dernier

n'était pas encore entièrement propriétaire de sa terre. On

donne donc à sa femme une faible partie des rizières, et le frère

du mari, l'aîné (18), garde la plus grande partie (1,80 ha à peu

près, puisque toutes les terres ne sont pas dans le canton). La

soeur cadette (15) hérite également d'une faible proportion de

terres (30 ares); son mari venant de l'extérieur, n'apportait

aucune terre. Actuellement donc, les membres de cette famille

qui n'ont pu acheter de terres, sont, s'ils veulent continuer à

prendre en métayage des terres à l'intérieur de leur famille,

tributaires de 18. Un grand oncle de ce dernier a comme parents

au village un fils non marié (17), une fille mariée (13), un

beau~frère non marié (54) et le fils non marié d'une belle-

soeur (54). La famille de 17, à la suite d'une affaire en jus­

tice qui l'a contraint à vandre la plupart de ses terres, se

trouve également quémandeuse en terres. Son fils non marié est

maçon salarié. Sa fille est mariée avec un planton venu de l'ex­

térieur; ils ne cultivent p'as de riz.

Lorsque la fille de 15 se marie sur place, son mari, venu

de l'extérieur, n'hérite de ses parents que 4 ares de rizière.

Il leur faut donc trouver des terres. De même pour la veuve de

16 qui entretient son frère malade, pour le fils de 17 et pour

les deux 54, qui vivent aussi, aléatoirement, d'un revenu de
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maçon. C'est 18, ou plutôt sa femme car il est mort, qui va en

donner un peu à tout le monde, ainsi que 16 qui, métayère de

personnes extérieures à la famille, donne à 15 en métayage une

parcelle de 12 ares. Ainsi donc, 15,16,17,5~ sont metayers de

18 pour des parcelles ne dépassant pas 12 ares. 15 est en plus

métayer de 16 et de 17 eux-mêmes métayers, mais se devant de

l'aider, car, nouvellement marié et étranger au village, il n'a

pu encore trouver lui-même des parcelles hors de la famille.

C'est la belle-famille qui s'est chargée de lui trouver 2 par­

celles en métayage vennnt de propriétaires de hameaux voisins.

Il faut considérer enfin le fait que la grande propriétaire

(18)(1) ne donne en métayage à sa famille qu'une partie de ses

terres, inférieure à la moitié. L'autre partie est donnée à des

non-parents, de villages voisins.

Le fait de l'entraide est donc relatif; il s'agit d'assurer

aux autres membres de la famille dépourvus un "minimum vital"

annuel. Au delà, il est possible de se décharger de tout devoir

d'assistance. Cependant, il arrive que la relation se poursuive

symboliquement, avec un parent qui, au départ nécessiteux, ne

l'est plus actuellement. Une parcelle demeure à ce parent (16)

qui a valeur de symbole d'une relation familiale. De plus il est

reconnu qu'on ne peut avoir avec les membres de sa famille. ,

(J\ Ce n'est pas elle, résidant à la ville, qui est désignée
dans le tableau de la condition économique de chaque ménage
mais son gardien.
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les mêmes exigences qu'avec un métayer ordinaire. On attend que

le métayer-parent présente lui-même sa part de récolte, et il

fait le partage seul, sans la présence du propriétaire; même si

le métayer se trouve dans une position familialement inférieure

(génération en dessous, cadet en face d'un aîné ••• ). A plus forte

raison si le métayer se trouve dans une position supérieure fa­

milialement (oncle métayer et neveu propriétaire par exemple).

Il n'y a pas non plus dans ce dernier cas, une liberté plus

grande de la part du métayer, du fait qu'il est l'aîné. Il y a,

englobant les arrangements particuli8rs à chaque famille, une

entraide qui semble être un devoir, dans la mesure où elle est

essentielle pour assurer l'autosubsistance; elle semble s'effec­

tuer sur une base d'égalité. Même si, par certains détails, les

relations peuvent paraître inégales (paroles humiliantes de la

part du propriétaire par exemple), cette inégalité s'inscrit

dans un cadre familial qui la permet et la limite à la fois, et

ne porte jamais sur des aspects essentiels de la relation.

D'autre part, il ne faut pas croire que c'est la position

généalogique qui détermine un devoir ou un droit strict. 18 a

des belles-soeurs - dont l'une en particulier peu aisée, prend

des terres en métayage à d'autres personnes - qu'elle n'aide

pas. Le mot employé pour caractériser la relation est celui de

gardien le gardien est censé défendre les intérêts de la fa­

iliille, il est de la famille; il ne travaille donc pas pour son

propre intérêt seulement, il y a entraide et obligations mu-



tuelles entre membres de la famille specialisée dans des rales

diff~rents. Mais d'autre part, le gardien est ccl~i qui reste

sur place et s'occupe des int~rêts du fonctiofl..nE:ix'e part::. à :ï.':"l

ville exercer une profession plus lucrative a 1/ entraj.àe s' cf:fc·('··

tue entre pôles inégaux, et elle roflète plus les positions dû

"donneur de terres ll et de l'preneur de terrest! que les positiur:s

gén~alogiques. Elle ne peut pourtant se ré81isel~ de cette man~.:)j.'~;

que dans le cadre du groupG familinl qut constitue la base L)';~

la limite d'une uni té de relations entre "preneul~s!' et "(1oLQ8L1':-::'," ~

cette unit~ pouvant être égale ou inférieure à la partiG du

grôupe familial, résidant au village et faisant partie de .L8

Génèalogie 1. Mais, puisque la position familiale prêcise n~

détermine pas les rôles du prenour et du donneur de "torres(l) ;"

il devient possible à un étranger de pénétrer dans ce caÙI'G f'é>­

milial pour s'assurer la position tout de même plus avar:té1gc"L"'..~~

que dans un contexte extra-familial, de preneur de terreso Et 7

pour ce faire, il intensifiera la relation d'inégalité, en 38

montrant le plus respectueux, le plus empress~, le plus s9rvi···

able. C'est d'ailleurs le comportement qu'affichent 18s m~­

tayers non-parents de cette même propricitaire (18) qui q le jo~r

de la remise du tiers, arrivent en choeur avec leurs sacs ào

paddy, se découvrent lorsqu'ello apparaît à la fenêtre de sa

maison, la nomment en termes familiaux affectneux (!'nenitoa--=

(1) Le groupe familial est construi t sur le principe c1 >une d:~f···
férenciation et d'une hiérarchie entre les génerations; j,J
arrive aussi que les donneurs de terre ne soient pas ccu:;:
de la génération superieure.
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chère tante aînée lf ), et lui adressent de longs souhaits de bon­

heur et de vie plus aisée. Ce qui ne leur sert évidemment qu'à

prolonger leur métayage une année de plus, les "contrats" n'é­

tant pas fixés à l'avance pour une durée déterminée. Parents et

non-parents remettent leur dft en même temps, le jour du passage

de la propriétaire au villnge.

Recaractérisons brièvement l'entraide du groupe familial

qui peut s'observer à l'occasion du métayage.

l - le métaynge n'est pas un symbole d'une relation familiale

puisqu'il n'a pas pour cadre la totalité de la famille présente

au villnge.

2 - il n'a pas pour fonction d'assurer une autosubsistnnce aux

membres peu aisés de la famille résidant nu village, puisque cer­

tains de ses membres, dans le besoin, ne sont pas aidés. Donc,

3 - ce qui est essentiel, c'est la relation propriétaire-métayer,

a) Cette relation est masquée par une égalité fictive, lorsqu'elJ.. c

se déroule à l'intérieur de la famille. Le propriétaire dit des

terres données en métayage à des membres de la famille : c'est

normal, puisque ce sont mes parents. Le mét~yer dit: c'est

parce que le propriètaire est mon parent que mon contrat est

plus stable et que je peux grignoter sur la part qui lui revient.

Tous deux oublient qu'un tiers des terres seulement est donné

en métayage à des membres de la famille.

b) la relation réelle est entre preneur et donneur de terres.

La stabilité du contrat ne s'explique pas par le fait d'être
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membre de la famille, mais par le fait d'observer une relation

d'inférieur à supérieur dans laquelle est utilisé un langage de

positions familiales qui n'a de valeur qU'idéologique. Cette

idéologie est un principe de relation; tout métayer doit s'y

astreindre. Le principe de fait de la relation est celui d'une

domination du donneur sur le preneur qui se traduit par un con­

trôle économique du métayer, mais non par une volonté de retirer

le maximum d'une terre considérée comme moyen de production. Il

n'y a ni exploitation de la terre, ni exploitation du métayer.

Les autres cas de métayage interne à une famille ne mettent

en jeu que des petits propriétaires qui sont en même temps des

parents très proches, mais non immédiats, soit du côté de l'hom­

me, soit du côté de la femme. Les propriétaires peuvent être

dans une position généalogique supérieure (belle~mère, tante,

grands'parents en vie) ou inférieure (nièaes et neveux). Partis

à la ville ou non, possédant peu de parcelles, ils n'envisagent

pas d'obtenir un revenu de leur propriété, et cèdent l'exploi­

tation au parent généralement le plus démuni. Ces cas (8) ne

portent que sur 1,10 ha de rizières. Les prêts, dans ces con­

ditions, et en particulier entre parents directs (père, mère,

frères, soeurs) sont plus fréquents (18) et demandent, en con­

trepartie, le soutien matériel de l'emprunteur au prêteur. On

peut d'ailleurs se demander, si nombre de cas, appelés métayage

ne doivent pas être plutôt considérés comme des prêts, lorsque

par exemple le neveu apporte à son oncle une part quotidienne

ou bi-quotidienne de riz.
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2.- Le deuxième type de m~~ayage concerne une famille d'anciens

serviteurs qui a exceptionnellement conservé des relations dura­

bles avec les descendants de ses anciens maîtres. Sans terre au

moment de la libération des esclaves, l'esclave préféré se voit

confier quelques années après la gestion des terres de son an­

cien maître parti s'essayer aux· plantations de la Côte. Depuis

le maître n'est jamais revenu que provisoirement au villag~, et

l'ancien serviteur a régulièrement exploité ses terrains, con­

servant tout aussi régulièrement chaque année la part du pro­

priétaire. Il est remarquable que c'est le seul paysan pur, qui

soit parvenu à s'acheter des rizières. La relation s'est pour­

suivie entre descendants du maître et descendants du serviteur.

Ou plutôt l'ancien serviteur, toujours en vie, laisse les terres

à ses enfants et petits-enfants qui, ayant fait déjà leurs preuves

d'agriculteurs, auront à sa mort une prise de contact beaucoup

plus facile avec les propriétaires. La relation paraît d'autant

plus stable qu'elle est plus hiérarchisée, puisqu'elle se fonde

sur la communauté, ancienne mais toujours Vivante, du maître et

du serviteur.

3.- Le troisième type de métayage met en jeu deux grands pro­

priétaires de caste hova, leur intermédiaire au village, et la

masse des métayers.

La première propriétaire a acheté en bloc les rizières d'un

autre propriétaire, originaire du village et parti en ville.
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1

Elle n'a donc aucun lien d'origine ou de loca1it6 dvec les v~l-

lageois. La deuxième propriétaire est une veuve, qui Trit ElLt y::'~.-

lage avec sa fille, et dont les seuls revonus sont CCL1X do sos

terres 0 Elle est de lignage hova, non allié aux lignages ~.m:J.l"c:,·

du village. Troisième personnare : un lJwinty qui après une v::'o

conjugale agitée en ville, revient près de son village d'ori-

gine, se marier avec la nièce du gucirisseur, avec lequel ~l G~~

entré en rGlation lors d'une consultation. Au vil1DE;e, Li. n.:<.1

de paI'cnts que par son alliance. Dans un hGrilG8U. vois:i.n, ::3e 'c:,=,~,'j_.

vent deux neveux. qui constituent lél totalité de se s l'012, [;5. ()r::.s

familiales.

Il arrive au villagc à po~ près au moment o~ s'effectue l~

vente concernant la première propriétaire. Il r.e pe1.1.t com~J"i:;e:~

ni sur l'appui de sa nouvelle famille, recemment installé cu' '.L:. ~

ni sur ses économies : il arrive nu village, dit-il, avec UD. \L'l~

telas ct un moustiquaire. Et c'est à ce flloment-là qu i il cor.i.-v:1.(;·~·~.;

avec la nouvelle propriétaire de prendre en métnyage une p3:i.'·de:

de ses terres, en même temps qu'il habite sa maison qc'elle vo­

nai t aussi d'acheter e Depuis, il a obtenu en métayar;8 la ·~ota2.:l.·':;':

de ses terres. Même processus avec la deuxibmü prùpri~~airJ qu~

pourtant réside au village, et n'a pas besoin, comme quelq~}uil

résidant en ville d'une sorte de gérant. Actuellement, ii ne

conserve pour lUi-même que les terres qLJ.i lui pélrsissont sl..1.i'fi·-

santes, et confie à ses parents ou à ses arn~.s, au gré do :Je.::
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relations, les ter~es restantes. Il est l'intermédiaire utilisé

par d'autres propriétaires en rupture de métayers, un homme de

confiance.

Comment cet inconnu des propriétaires a-t-il pu parvenir à

la position strategique qui est la sienne actuellement? En rap­

pelant son ancienne condition servile, en assurant de sa fidé­

lité le propriétaire à . conquérir. Il n'est donc pas question

de relations particulières entre ancien serviteur et ancien maître

comme dans le deuxième cas. Il suffit d'affirmer une relation

génerale de subordination que l'on peut facilement replacer dans

le cadre des rapports anciens entre maîtres et serviteurs. Une

fois la relation établie, il suffit de manifester les signes

d'une plus grande fidélité : ne jamais faire le partage de la

récolte qu'en présence du propriétaire, même lorsque les relations

sont devenues confiantes; s'arranger pour que d'une année à l'ou­

tre, il n'y ait pas d'écart (surtout de baisse) trop sensible

dans la part qui revient au propriétaire.

C'est donc en forçant sur sa servilité qu'il a obtenu une

position stable et supérieure à ses co-villageois qui, quoiqu'ob­

servant une soumission autant réelle, ne la disent pas, et ne

la replacent pas dans le cadre des rapports maître-serviteur.

C'est sur la base de cette même relation que L ••• a obtenu les

terres du deuxième propriétaire et qu'il est souvent consulté

par d'autres pour indiquer les honunes de confiance susCèptibles
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de prendre des terres en métayage. Ainsi donc la relation de mé~

tayage familial décrite dans le premier cas - dans laquelle les

positions de preneur et donneur de terres sont masquées par une

idéologie d'égalité qui a tendance à se développer -, paraît

plus dynamique qu'une relation comme celle que l'on vient de dé­

crire et laisse penser que c'est d'abord à l'intérieur du qadre

familial et par la contestation de rapports familiaux trop hié­

rarchisés que les rapports actuels de métayage peuvent se trans­

former.

Les relations de L. avec les villageois.

Il est avant tout l'homme des propriétaires, il est donc

craint non seulement pour la possibilité qu'il a de donner ou

de retirer des terres aux métayers, mais encore pour l'influence

plus occulte qu'il peut exercer du fait de ses relations avec

eux. En fait, les gens qui lui sont "soumis" (il n'est pas ques­

tion ici de parti au sens où une condition commune est acceptée

et partagée; il s'agit plutôt d'une dépendance personnelle) sont

ceux qui dépendent de lui pour se procurer des terres, en parti­

culier des parents alliés : ses deux neveux, un beau-frère et

une belle-soeur, et d'autres plus éloignés,du groupe familial

mainty, qu'il traite aveè la plus grande désinvolture, leur en­

levant des terres pour un motif futile, leur en redonnant l'an­

née suivante sans véritable raison non plus. Chacun, recher­

chant son indépendance, (ce qui est déjà fait pour la belle­

soeur) s'emploie à rester en meilleurs termes avec lui tout en
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le fréquentant le moins possible. Ils n'ont évidemment pas de

relation directe avec les propriétaires et donnent la part de

leur riz à L. qui n'exige nullement une sorte de commission de

démarcheur, qui, au contraire, refuse tout cadeau de la part de

ses subordonnés. Le cadeau, signe de soumission, est également

signe de coopération, inégale, mais coopèration quand même. S'il

l'accepte, le supérieur s'engage à maintenir son lien avec l'in­

férieur; il limite donc son pouvoir. L ••• liquide tout cela.

Au contraire, sa femme, l'après-midi, offre manioc ou riz aux

autres femmes qui sont en bonne relation avec le ménage, parfois

à celles même auxquelles il vient de retirer une parcelle il y a

quelques mois. Ces femmes ne sont en principe ni des parents,

ni des métayers sous sa dépendance, mais des voisines sur les­

quelles il a beaucoup d'ascendant. Pour les fêtes familiales,

(mariage, fiançailles, retournement de morts) c'est toujours lui

le grand discoureur, fonction qu'il accomplit gratuitement. On

dit de lui qu'il est rusé, mauvais, et qu'il commande (manjaka).

Ses rapports sont d'autant plus autoritaires que ses inférieurs

sont plus dépendants. Aucune considération qui se fonderait sur

l'idéologie familiale décrite dans le preœier cas n'entre en jeu.

Do leur côté, les dépendants subissent leur sort comme un des­

tin individuel, sans essayer d'entraver le jeu de leur maître.

Ils déplorent entre eux une amitié (fitiavana) trop fragile.

L••• joue également d'autorité avec ceux qui se trouvent

en concurrence avec lui, que la concurrence port sur n'importe
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quelle question: fammes, commerce, disputes pour 10 poste de

chef de vil18ge. Il n'a pas là de moyen de pression direct dans

la mesure où ces gens ont leurs propres relations de métayage

et sont déjà petits propriétaires. ~ais une certaine pression

est possible : certains arrivent à construire aux abords imrné­

diats des rizières ou à gagner sur un marécage une nouvelle ri­

zière qu'ils cultivent. Si la terre jouxte celle d'un grand pro·­

priétaire qu'il connaît, L. lui signale qu'on lui vole sa terre?

il obtient en général la parcelle en métaY8ge. Tout cela sans

avertir le cultivateur en question et sans affrontement direct

avec lui. Il n'a d'ailleurs pas de mot pour qualifier les gens

avec lesquels il est en conflit ou ceux qu'il domine; inverse-­

ment on ne le caractérise que psychologiquement, il est diffi­

cile de le classer dans une catégorie : il règne mais n'est p8S

un puissant, il n'est que leur intermédiaire. On dit parfois

qu'il joue au "vazaha be" (grand étranger) mais ce n'est qu'un

jeu.

Le guérisseur auquel il a procuré des terres en métayage,

traite directement avec 10 propriétaire. C'est le seul avec le­

quel il ne s'est jamais disputé; cela tient au personnage du

guérisseur grand désamorceur de conflits; cela tient également

à sa fonction même : un guérisseur peut facilement ensorceler~

L. ne se prive pas de faire remarquer qu'il a eu ses terres

grâce à lui, mais depuis 30 ans de coexistence, les rapports

de bon voisinage ne se sont jamais altérés. En fait, L. a besoin
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de pouvoir affirmer qu'un tel personnage dépend de lui, car CG

dernier pourrait fort bien vivre aisément sans ces terres.

Pour résumer, les rapports propriétaires-métayers ne s~ét.E.­

blissent plus dans ce cas par l'intermédiaire d'ancêtres COrrLilLnn

oonnus ou inconnus, mais par l'intermédiaire d'une catègorie cf ..

ficiellement inexistante, la caste qui, en dehors de tout lier;.

familial, ou local, définit uno relation de subordination très

accusée, et par conséquence, dos rapports d'autorité brutale ct

fantaisiste entre "l'esclave préféré" et Illes autres esclaves';,

puisqu'il n'est pas çle mots pour qualifier cette relation ac··

tuellement.

~.- Il"y a enfin tous ceux qui s'extraient d'une condition

qu'ils jugent déshonorante et qui refusent tout métayage avec

les propriétaires de la région. Ils n'acceptent que le m6tnyage­

prêt d'un parent très proche, avec lequel ils sont en boru18 en­

tente. Une question revient fréquemment: la durée dos contrats.

En donnant ses terres pour une année seulement, le propriétniru

tient en haleine son métayer; il se réserve le droit de les

retirer pour un motif quelconque (récolte insuffisante, terre

mal travaillée). Il est maladroit de désirer une torre pour ur:o

durée déter.ninée. La stabilité des contrats n'ost effective qlIe

dans la mesure où elle n'est pas revendiquéo. Il se trouveune
.....r.J.eDe

dizaine de ménages, la plupart dulgroupe familial, celui du
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Nord (1), qui refusent d'employer le langage de la subordination.

Possédant des rizières, mais pas suffisamTient, ils cherchent

ailleurs, dans le commerce des boeufs, les vaches laitières,

les cultures maraîchères, d'autres revenus. D'autre part, il

est frappant d'observer que ceux qui travaillent en ville (la

catègorie C) emploient le plus .difficilement le langage de la

famille ou de la caste pour établir ou maintenir une relationo

En résumé donc, l'exploitation des rizières offre un cadre

de contrainte économique qui ne parait pas immédiatement suscop­

tible de développe mont autonome, c'est-à-dire un développement

où les acteurs sc définiraient par leur position dans la pro­

duction.

Ce cadre est le lieu de rapports où la famille et la caste

retrouvent une vigueur idéologique nouvelle dans uno situation

qui n'a rien à voir avec des conditions antérieures om famille

et caste étaient définies différemment. L'idéologie interne au

groupe familial se transforme et semble orienter une idéologie

propre à tous les 111étayers, quel que soit leur type de relation

avec les propriétaires. Mais cette idéologie'ne sc développe que

de manière timide, couwe coupable. Elle n'exprime pas l~s fonde­

ments du .système des rapports intor-castes;. elle apparaît au

contraire co~~e une faille dans ce système.

(1) Ma{sleur attitude est déterminée non par une conscience
différente des rapports de production, mais par le souci
de se démarquer, en tant que caste (descendants d'esclaves
royaux) des groupes failliliaux mainty. Ils ont tenté, les
premiers, d'avoir des relations moins précaires et plus con­
tractuelles avec les propriétaires,; ils ont échoué, ct de
ce fait, ont supprime toute relation.



-79-

, En ce qui concerne l'unité de relations définie par la po­

sition de caste, il n'est guère question de transformer ces rap~

ports : le métayer qui les critique ouvertement ne peut que se

retirer. Par ailleurs, la contestation des rapports actuels de

métayage paraît la plus probable dans le cadre de rapports ef­

fectivement familiaux, et leur transformation semble devoir pas­

ser par une transformation, - idéologique et effective - des

rapports familiaux eux-m@mes, car ici il n'est pas possible au

propriétaire de couper, brutalement la relation.

Ceci amène à faire une distinction'entre les conditions de

la mise en relation et le développement de ces relations, entre

le principe de la co~~unication (propriétaire ,et métayer étant

membresd'une même famille, le second a droit à l'exploitation

d'une terre qui fait généralement partie de son tanin-drazana,

terre des anc@tres) et la reproduction de cette communication

(le métayer revendique un statut où il ne sera plus simple ex­

ploitant de la terre mais un gérant stable, voire peut-être un

maître de la terre) 0 L'on a vu qu'il n'existait pas d'unité vé­

ritablement économique, mais qu'il existait une unité de rela­

tions (un systè~e de relations) liée à un problème économique.

Le système de relations n'est pas dans l'immédiat en contradic­

tion directe avec 10 développement des forces de production (la

terre est en quantité limitée, stable). ~fuis la poussée démo­

graphique aidant, le progrès technique appliqué agissant con­

jointement à la hausse du prix de la vie pour exiger de plus
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grandes surfaces, il y a contradiction entre le syste~e de re­

lations englobant le domaine économique et - semble-t-il - une

idéologie développée par les rapports de production propres à

ce domaine économique. Objectivement, à l'intérieur de ce sys­

tème de relations ct donc à un niveau inferieur à lui, les in­

térêts du métayer et du propriétaire sont opposés. L'1ll1 reven­

dique la stabilité de sa culturq et de son exploitation, l'autre

désire conserver. la maîtrise tot81e de sa terre; l'un r,let on va·­

leur son travail (Ille tcimoin du travailleur, c'est la motte de

terre retournée l1 ), l'autre met en valeur sa propriété. Et cette

idéologie se retrouve autant chez ceux qui ont abandonné tout

métayage que chez ceux qui sont pris dans une relation familiale

effective et chez les sous-métayers qui n'ont pas d'issue à leur

condi tion.

Mais c'est dans 10 cadre familial que cette idéologie se

trouve 18 plus efficace; elle rentre effectivement en contradic­

tion avec le principo de comifJunication "familié.ù fl • La reproduc~·

tion du principe de communication initial est le plus contesté,

là même oll ce principe de communication n'est plus une forme g<i-.

nér81e vide, mais s'accompagne d'un contenu effectif corrûspon~'

dant à cette forme : "l'égnlitarisme l1 propriétaire-métayer sc

développe davantage à l'intérieur de la famille. Ce n'est pas

exactement l ' égalité qui est revendiquée, mais plutôt des rap­

ports contractuels, différonts d'une subordination pure et simple)

qui tendent à mettre en valeur le travail aux dépens do la pro~'
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priété. Mais on ne peut pnrler d'un développement de rapports

de production, puisque cette idéologie n'est efficace que dans

le cadre familial, qui la permet et ln limite à la fois. Ce que

le métayer revendique (dans le cas du métnyage interne au groupe

far.lilial) c'est l'accès à un statut d'une sorte de maître de la

terre (tompon-tanx) qu'il affirme déjà symboliquer:lCnt, comme

tous les nutres métayers pris dans une relation différente, pnr

l'emploi de salariés pour faire tous les travaux. Un IImaître ll

de la terre qui ne serait qu'un maître provisoire pour la durée

de sa vie; sur la propriété d'un autre ayant hérité la terre de

ses ancêtres (qui en remontant plus haut généalogiquement est

aussi la terre des ancêtres du métayer), qui demeurera toujours

à ses descendants, une possession personnelle qui peut avec le

temps et sous l'effet de contraintes externes devenir un véri­

table moyen de production.

Conclusion.

L'économie et ses rapports ne peuvent émerger d'eux-mêmes

d'une table rase; ils doivent s'inscrire d'abord dans les rap­

ports familiaux, puis, peut-être, les transformer. Dans le cas

om ces rapports familiaux - ou de caste - ne sont pas effectifs,

la relation familiale - ou de caste - est d'autant plus accen­

tuée et hiérarchisée. La preuve est faite que rien ne peut se

développer à l'extérieur de ce cadre-là. D'où l'importance ­

préalable - de son étude.
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L'analyse du domaine économique montre qu~ des principes

idéologiques déterminent quelques moyens de comwunication entre

les hommes qui passent soit par l'unité de la famille vivante

restreinte : le ménage, soit par des ancêtres partagés par l'in­

termédiaire de l'alliance (unité de la grande famille,18), soit

par quelques signes de soumission qui rappellent une condition

antérieure unitaire, hiérarchisée et interdépendante. Cette con­

dition peut, ou non, être explicitement rappelée (cas du sous­

métayage, et du métayage des non-parents de 18). Principe d~

l'alliance, principe de la soumission fonctionnent également.

Le principe de l'alliance met en présence la famille (f1a­

nakaviana) formée de la descendance bilatérale. L'unité fianaka­

x1ana peut s'observer dans le cas du métayage interne au groupe

familial déjà décrit et dans le cas de la catégorie C 1. Cette

unité n'est pas construite sur une quelconque définition norma­

tive et restrictive des positions de parenté, mais s'organise

autour d'un pÔle de richesse (grand proprietaire ou travailleur

de la ville) qui finalement détermine la taille de l'unité, alors

que son fonctionnement interne (inégalité masquée et tendance

aux rapports contractuels)(l) paraît déterminé par une idéologie

encore incluse dans un système fanulial, et que ses manifesta­

tions en tant qu'unité dépassent le ·cadre du domaine économique·

(1) On remarque que, lorsque l'on emploie pour main-d'oeuvre des
membres de la fianakaviana même, ils sont salariés comme des
salariés étrangers.
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et demandent l'analyse des cérérnonj.es où pourr.ont se retrouver,

rejouées, et des positions internes à la famille et les rapports

de la famille avec d'autres familles, villageoises ou non. Dans

le domaine agricole, la fianakaviana est l'unité nécessaire et

suffisante hors de laquelle tout accès à la terre est impossible.

N~me processus pour l'unité de relations formant le sous­

métayage. Les 3 parties en présence (propriétaires,.intermédi­

aire et sous-métayer) ont des r8les hiérarchisés et complémen­

taires. Les rapports interne~ sont plus hiérarchisés. Hors de ce

deuxième type de relations également pas d'accès à la terre; et

malgré les peripéties de conjoncture qui peuvent faire penser à

une unité fragile, la faible quantité des terres achetées montre

sur une longue durée que ce type de relations est bien établi.

Il reconstitue une unité qui, à la différence du groupe familial

qui s'est toujours perpétué, a été officiellement détruite de­

puis 70 ans. Reconstruite par la seule force de l'idéologie,

cette unité exprime une interdép"endance toujours à l'oeuvre, non

plus entre deux catégories de Vivants, mais deux catégories d'an­

cêtres.

Nais si les conditions de l'accès à la terre introduisent

des unités telles que fianakaviana et unité inter-caste hova­

mainty, l'activité pratique de l'exploitation est l'affaire de

ménages indépendants. Le maximum du travail se fait par salariat

des étrangers; on peut parfois, retrouver une unité de la fiana­

kaviana à propos de la moisson par exemple, où hommes et femmes
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peuvent participer ensemble à l'activité, mais c'est une excep­

tion : chaque ménage moissonne à plusieurs reprises ses terres,

parcelle par parcelle. D'autre part, il n'y a pas de clôture cé­

rémonielle à ce travail qui se traduirait par un repas copieux•••

Le.salaire seul compense le travail. Il y a à la fois:

a) impossibilité d'une entraide traditionnelle qui s'organiserait

sous le contrôle d'un responsable (ray-amandreny) du village

(elle est incompatible avec l'indépendance et la volonté 'd'éga­

lité actuelle; elle ne se réalise que dans le cadre étroit du

ménage où l'inégalité fils-père est acceptée)

b) impossibilité de relations systématiques de salariat internes

au village, ou à la fianakaviana (le "maître" de la terre ne peut

sans déchoir se transformer en salarié; seul le jeune ou celui

qui a un statut équivalent). C'est également dans le cadre du

ménage que s'exerce la jalousie économique et les divers conflits

portant sur les limites de terrain, les cultures.

Ainsi le système d'exploitation de la terre met en cause

des inénages, dont on verra qu'ils sont aussi les unités qui en­

trent en relation avec le système politique. Pour ces conflits,

et ces conflits-là seulement, (à la différence des conflits de

nature familiale, propres au groupe familial) on fait appel à

des tiers de l'extérieur, maire en particulier. Système de la

propriété et système de l'exploitation-consommation mettent en

place des unités, qualitativement différentes, l'une fonction­

nant par l'interdépendance et la hiérarchie, l'autre par l'in-
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dans le travail, impossibilité entre ménages d 'une attitude ca:>-­

mune face au propriétaire. Quels rapports entre ces deux sy;:-,·­

tèmos ?

Dans le système de la propriété, les éléments qui le corn···

posent ne peuvent être qualifiés d'agents économiques car IG~~S

rapports sont déterminés non pas leur position dans la product~ )l~;

mais par une idéologie d'interdépendance et d'inégalité. Dûns

le système de l'exploitation non plus, on ne peut qualifier les

ménages d'agents économiques puisque, même s'ils se définissent

provisoirement en tant que couples d'individus, ils n'ont DUCU~

comportement organisé pour l'exploitation de la terre. Ils n"oc~

en commun qu'une idéologie de métayers revendiquant la stabili t'3

de leur situation, idéologie qui d'ailleurs s'inscrit dans 18

système de la propriété sans penser à le renverser. Mais cette

idéologie est la caractéristique des mèhages (elle S~ trouv~

chez absolument tous les métayers, indépendamment do l'uni té du

système de propriété dans laquelle ils sont pris). Cependant

elle n'est efficace que dans le cadre familial : le système d8

ID propriété englobe le système de l'explOitation; l'idéologiG

développée par ce dernier prend un sens totalement nouveau d8ns

10 système de propriété.

A contrario, on peut montrer que le système de l' expl01"'

tation ne se développe pas de lui-même selon une logique proprG~
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cf. la faible importance des achats de terres. De même, le mé­

tayer faisant travailler des salariés ne ressent pas chaque jour,

la dureté de son travail; peut-on interpréter le fait qu~ 80%

du travail est exécuté par des salariés, co~ae une volonté dos

exploitants d'être à leur tour maître et propriétaire de la

terre; comme le signe de leur aliénation au système de la pro­

priété ?
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CHAPITRE III

RELATIONS POLITIQUES

Qu'entend-on par domaine politique? Les relations jouées

ou réelles, dites ou vues, entre villageois et perssonnages re­

présentant l'Etat ou entre villageois sans responsabilité dans

l'administration locale et villageois ayant une responsabilité

dans cette même administration; les relations d'autorité inter­

nes au village en liaison ou non avec les relations village­

pouvoir étatique. On verra dans un chapitre suivant qu'il n'est

pas totalement légitime de qualifier seulement de politiques,

ces relations internes car elles sont parfois à replacer dans

un cadre de descendance, plus apte à rendre compte du fonction­

nement actuel du village. ElIAs sont cependant significatives

à un niveau strictement politique. Des faits politiques sont

présentés dans le langage de la descendance. Pour l'instant,

nous choisissons de traiter dans le chapitre llPolitique", les

discours des divers personnages représentant l'Etat prononcés

au village, les observations portant sur le travail collectif

du village (asam-pokonolona) et les réunions à ce sujet(l), la

foire annuelle du canton, instaurée par l'administration colo­

niale et lui survivant. On fera l'analyse enfin d'informations

recueillies lors de conversations libres avec les villageois,

informations transparentes quant à leur sujet et leur sens :

les villageois et les fonctionnaires. Il n'en sera pas de même

au chapitre suivant où l'on analysexaaussi les-idées politiques;

(1) Le travail collectif (anciennement la corvée), a été, tout
au long de l'histojre de l'Etat malgache et de la colonisation
le principal événement exprimant la relation du village à l'Etat.
Cf. De Comarmond, ronéoté, ORSTOM, 1965, 53 p.
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mais celles seulement qui sont immédiatement replacées dans la

conversation au sein du langage de la descendance. Le problème

de la coexistence de ces deux idéologies et de leur développe­

ment au niveau des faits fera l'objet du chapitre suivant. Af­

firmons déjà qu'il n'est pas inutile, pour le sujet qui no~s

occupe, le village, d'isoler le domaine politique, car il en­

traîne visiblement l'apparition de deux categories, toujours

exprimées dans le langage de la famille vivante, les IIjeunes"

(ou bourjanes) et les "r ay-amandrenyll. Cette apparition paraît

déterminée d'abord par l'événement politique répété qu'est le

travail collectif; on peut aisément la dater (l'Indépendance)

et elle est indépendante de tout langage concernant l'ascen­

dance.
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1.- LA FOIRE.

La foire annuelle du canton a lieu aux premiers jours de

juin, au tout début de la saison sèche, et dure 48 heures.

Créée par l'administration coloniale, elle poursuit en principe

deux buts essentiels : distraire, récompenser les meilleurs

agriculteurs lors de l'exposition des produits de la terre.

~uelques jours avant, les divers villages ont été convoqués

tour à tour pour construire l'arc de triomphe de verdure des­

tiné à accueillir les autorités sous-préfectorales, faire les

présentoirs pour les produits et une sorte de passage-promenade

pour les contempler.. Jusqu'au matin du deuxième jour, on tra­

vaillera lentement aux derniers préparatifs. Au dernier moment

tout sera cependant terminé. De temps à autre, lorsque les

paysans qui accomplissent leur corvée aperçoivent un jeune de

leur village qui se promène sans rien faire, on l'engage à ve­

nir travailler sur-le-champ. Celui-ci, de mauvaise grâce, prend

la bêche pour quelques instants, fait rapidement un travail

précis et repart le plus t6t possible. Quelques vieux, assis,

observent. Certains qui ont été désignés pour présenter leur

récolte, l'apportent déjà et s'qssient sans un mot, à l'endroit

qu'on leur a indiqué, attendant que la nuit arrive et qu'un

gardien prenne leur place. On a hâtivement écrit sur la cor­

beille le nom du propriétaire, le village administratif d'où

il est originaire, quelquefois le nom de la culture exposée,

le plus souvent "récolte" tout simplement. Aucun groupe ne se

forme, chacun va de son côté, quelquefois deux par deux, honmes

et femmes séparés. Seuls groupes·, ceux qui font leur corvée de

travail ensemble, les sppdtateurs de hira gas~ (chant malgache),
..

hommes, femmes et enfants mêlés.Quelques petits groupes de jeunes



Plusieurs paysans s'assient au bord de la route et vendent

leurs produits: canne à sucre, banane, oranges, pistaches.

D'autres ont installé une gargote provisoire où ils vendent

le "luxe" : café au lait, des gâteaux de riz. D'autres enfin,

professionnels ambulants de ces sortes de fêtes, ont installé

de grandes tentes décorées de drapeaux malgaches où ils servent,

sur des tables et bancs, des repas de riz et des boissons al­

coolisées.

L'attraction essentielle de la journée qui éclipse tous

les autres moments est celle du chant malgache (hira ga~),

seule manifestation culturelle de la foire qui ait survécu à

l'Indépendance. Il y avait auparavant des spectacles de lutte,

de multiples forme de vako-drazans, chansons populaires inter­

prétées par des villages qui entraient en compétition entre

eUX. Ils ont été remplacés par le bal du soir, une séance de

cinéma, quelquefois une représentation théâtrale jouée par

quelque troupe amateur de la capitale. Ces formes modernes de

distraction, en particulier le bal, mettent en jeu le couple.

Elles resteront réservées aux fonctionnaires.

Les chanteurs de la journée sont des "zandry" (cadets) par

rapport aux lIzoky" (ainés), au talent plus confirmé, qu'on peut

écouter à la radio. L'uniforme de cour (1) n'est pas général,

beaucoup sont en piteux état; les lambas sont différents; quant

aux chapeaux, c'est une diversité très fantaisiste. L'équipe ­

on ne parlera ici que de celle qui a obtenu le succès le plus

franc - a choisi le ton de l'ironie et le maintiendra jusqu'à

(1) Voir G. Althabe "Le Hira Gasy". Bulletin de liaison des
Sciences Humaines. ORSTOM. Décembre 1966, nO?
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la fin, forçant quelque peu son adversaire à passer sur les con­

seils pédagogiques, pour faire rire d'abord. Le thème de rainikirs

(chant principal) de la jou~née est un sombre mélodrame raconté

SŒr un ton alerte et moqueur. Un couple riche et sans enfants

fait énormément de prières pour en avoir, en a un et remercie

le ciel. L'enfant grandit, devient mauvais garçon, est emprisonné

un certain temps et ne peut ressortir qu'en payant une grosse

amende. Le père le fait sortir mais meurt de chagrin, et le fils

se suicide voyant le malheur dont il est la cause. La demande

d'un enfant, les remerciements donnent lieu à forces gestes de

soumission et d'abaissement beaucoup plus comiques que path6­

tiques, l'indépendance du fils est commentée sur un ton alexte

et enjoué; la mort du père est vue sur un ton plutôt neutre,

elle donne lieu à des cantiques. La mort du fils arrive à temps

pour rendre exemplaire une histoire qui jusqu'ici ne l'était

guère. Contrepoint de ce chant principal (et thème de la danse

également), les chanteurs tournent subitement le dos aux spec­

tateurs, se rassemblent au centre de leur podium, font cercle

entre eux entourant les musiciens et courbés, marquant la me­

sure avec les pieds, interprètent sur un rythme endiablé, une
de

célébration de l'argent: il faut chercheril'argent chaque

jour, le matin et le soir, jour fady (interdit) ou non fady.

Sans argent, on ne peut rien faire, on n'est rien ••• -Même thèm~

pour la danse : un danseur assez vieux joue le gros lourdaud

avec force clins d'yeux; les spectateurs interloqués commencent

à siffler, il s'arrête complètement, sort lentement de sa pocha

un billet de 50Fr, le montre à tout le monde puis le pose Èl tC.l."'j'O v

Petit à petit, sa danse devient plus rapide, moins hachée; il

commence à se rapprocher du billet, il danse autour de llÜ de
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plus en plus vite et de plus en plus près; le billet le fixe à

lui, il continue à danser sans bouger des pieds, courbé, ac­

croupi, puis finalement, en marchant sur les mains, prend le

billet entre ses dents, et le montre triomphalement aux spec­

tateurs. Il répète la scène plusieurs fois et la termine par

des sauts périlleux, accrobati~ pure. La foule a occupé la butte

de terre réservée aux chanteurs, ces derniers sont mêlés à elle?

c'est le délire général. La danse terminée, on fait reculer

les spectateurs mais c'est alors les chanteurs qui viennent à

eux, se mêlent à de petits groupes, montent dans la tribune

officielle, exploitent leur succès. L'autre équipe, plus mo­

rale qu'ironique, au comique plus proverbial qu'actuel, est

largement battue. Les spectateurs sont uniquement des paysans;

toute la journée d'ailleurs leur appartient.

Mais dans la tribune officielle se déroule un deuxième

spectacle. Maire et conseillers municipaux occupent leur place

dans la tribune au début du chant; le maire a fait un petit

discours de bienvenue au début, il se signale par ses allées

et venues, aide un vieillard à descendre de la tribune, invite

les chanteurs à boire. Petit à petit cependant les conseille~s

quittent leur place; ils sont bien habillés, à la paysanne; ils

ont apprécié un moment, sérieusement, le spectacle, ils s'en

vont. Aux places qu'ils laissent, on voit petit à petit appa··

raître des anciens combattants en uniformes hétéroclites (veste

blanche de sous-officier, blouson kaki du 2ème classe, lunettes

noires, médailles, gros souliers); ils avaient attendu un ins­

tant aux bords de la tribune, perdus dans la foule. Ils sont

maintenant assis sur des chaises, immobiles, bras croisés,
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applaudissent élégamment, apprécient d'un sourire discret et

connaisseur. Ils restent là toute la journée sans prendre le

temps de manger. L'un d'eux même, entre deux reprises, monte

sur le podium des chanteurs, tente de faire un discours. On

l'applaudit, on le remercie, on le plaisante tant qu'il ne

peut dire mot. La troupe arrive; ne pouvant parler, il se met

à danser avec ses grosses chaussures, ses décorations tintent.

On le renvoie gentiment dans sa tribune, non sans qu'il ait

auparavant fait évacuer quelques enfants censés gêner les chan­

teurs. A la fin, une troupe lui fait le plaisir de jouer quel-

ques mesures de marche militaire.

Que retenir de cette première journée? C'est d'abord la

journée d'individus isolés : chacun, de son côté, fait son che­

min. Plus de concours de chants entre villages qu'organisait

l'administration. Seuls groupes: -.ceux qui font leur corvée

de travail et là on n'aperçoit que des paySans assez vieux; les

jeunes originaires des villages convoqués ne travaillent pas;

- les spectateurs du hira gasy, parmi lesquels se remarque le

groupe des Anciens Combattants qui manifestement pensent tou­

jours que cette fête est la leur, mais à tort: ils ne peuvent

être que spectateurs parmi d'autres (1). Le chant lui-même re­

prend et exagère des attitudes de soumission et de servilité

(1) A ce propos, peut-être faut-il faire une remarque. Les An­
ciens Combattants sont de toutes les foires, certains les par­
courent toutes, une après l'autre; ils défilent en nombre lors
de la Fête Nationale a la capitale. Leur nécessité, dans ces cé­
rémonies, n'est pas douteuse. Ils assurent la continuité entre
l'ancien et le nouveau pouvoir. Le mime de l'ancienne puissance
est le sens officiel, manifeste que le gouvernement entend don­
ner à la fête; il contribue à la permanence de la cérémonie.Ce
mime peut devenir dérision aux yeux des gens; ce n'est pas le
sens prévu do la fête, mais un développement interne et spontané
qui finalement lui donne son sens réel. C'est en ce sens seule­
ment que l'on peut dire que les Anciens Combattants ne peuvent
être que des spectateurs parmi d'autres. Nécessité dans le

...1...



-94-

qu'il rend comiques; il décrit avec entrain l'indépendance des

jeunes et la recherche de l'argent. On peut donc dire déjà que

la foire ne met pas en présence des communautés villageoises

mises en rapport avec le pouvoir dans un rôle déterminé. On

observe 1) des individus, 2) une indépendance effective des

jeunes vis-à-vis de la corvée qui correspond à l'indépendance

vis-à-vis des parents que célèbre le hira gasy, 3) les gens qui

autrefois avaient l'état de services le plus conséquent vis-à-

vis du gouvernement, et qui voyaient proclamer' publiquement

leurs mérites par le gouvernement aux villageois rassemblés

n'ont plus qu'une place contestée et ambiguë. En somme, tendance

à la dilution (ou dilution tout court) dans une masse d'indi-

vidus d'où émergent la catégorie des jeunes, de catégories qui

autrefois étaient distinguées: Anciens Combattants, villages.

La deuxième journée est celle du défilé des enfants des

écoles, des associations paroissiales et des dames méritantes

de la Croix-Rouge. Ce n'est plus une journée uniquement paysanne,

les membres des associations paroissiales en particulier sont

en costume de ville, chapeau de feutre et lunettes noires.

Beaucoup d'ailleurs sont des citadins qui tiennent à venir dé­

filer avec leur paroisse d'origine, qu'ils fréquentent encore.

Ils portent des oriflammes dont la plupart indiquent qu'ils

font p~rtie de la Croix-Bleue, organisation protestante anti­

alcoolique. Cette manifestation survit à l'Indépendance; le

même défilé des écoles et des paroisses se retrouvera, école

par école, paroisse par paroisse, sur le terrain de sport où

. . .1. ..
développement spontané de la fête, cette dérision ne l'est plus
dans son développement officiel. Voir plus loin la présenta­
tion des drapeaux.
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l'on écoute le discours du Sous-Préfet. Les Anciens Combattants

aussi sont là, drapeaux français et malgaches mêlés. Les paysans

vont au hira gasy qui a toujours autant de succès. Le discours

est sans couleur: félicitations aux autorités pour l'organi­

sation de la foire, encouragements à persévérer adressés tant

aux autorités qu'aux assistants.

Après le discours, a lieu la visite de l'exposition des

produits. Les exposants ont été désignés 2 par village. Les

produits présentés sont très divers, ce ne sont pas spéciale­

ment des produits essentiels pour la vie du paysan (con~e le

riz); ce ne sont pas non plus des produits qui visent à mettre

en valeur l'effort du paysan: des fruits de cueillette sont

présentés; les plus malins ont acheté au marché de Tananarive

les beaux produits qu'ils présentent. Le dialogue que tenterait

de créer le gouvernement à propos de l'économie, d'une récolte

de bonne qualité, est manifestement avorté; la récolte qui per­

met à l'individu de vivre n'est pas encore la récolte qui per­

met à Madagascar de se développer. Il s'agit seulement de sa­

tisfaire à une obligation du gouvernement qui dans le fond, est

la moins coûteuse, elle ne prend que du temps. Personne n'est

dupe d'ailleurs, et le contremaître, une fois le Sous-Préfet

parti et les résultats proclamés, déclarera : "Nous n'avons pas

regardé, pour donner les récompenses, ce qui était sur les é­

tagères, mais nous avons regardé sur nos cahiers quels sont

les gens qui pratiquent les conseils que nous donnons". Un

seul "paysan" (complet veston, cravate et souliers) trouve la

cérémonie inactéquate. Il amène d'énormes pieds de manioc de

Nadra s 53 ; "vons croyoz quu los p,:y,si:.l.ns savent ce que ça veut
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dire 53, il Y a 41 espèces de manioc, vous croyez qu'ils le

savent ?11 (en français). La 'visi te des autorités de la Sous­

Préfecture· a été rapide, quelqul~s reflexions sur les produits;

sitôt terminée, chaque exposant ~lie bagage et rentre chez soi.

A la fin de chaque journée, l~ GDix-Rouge organisait un

bal dont le premier était "bal fonctionnaire" sur invitation

et le second "bal populaire". A chaque fois, les mêmes clients

en habit européen: les petits foncti?nnaires locaux; la petite

bourgeoisie commerciale boude. Au total, une trentaine de gar­

Çons et 7 filles entourées de leurs pa~ents paysans, dont cer­

tains affirment qu'ils sont là justement pour contester le ca­

ractère exclusivement goùvernemental et non national de la fête.

Cette attitude est à replacer dans le contexte du village d'où

ces gens sont originaires (se différencier de la caste mainty).

Dans le contexte de la foire, elle signifie plus la partici­

pation à une certaine modernité (1) du pouvoir que sa contes~

tation.

La deuxième journée présente donc la séparation simulta­

née des groupes organisés dans les paroisses, le parti gouver­

ne mental, les associations de la Croix-Rouge, et des paysans,

les uns défilant et écoutant le discours des autorités locales,

les autres écoutant le hira gasy ou vaquant à toute autre oc­

cupation. En deuxième lieu, les paysans "obéissants" sont dé­

marqués de la masse des paysans par les récompenses du gouver­

nement. Alors que la première journée paraît moins significa­

tive de la fonction officielle de la foire (assimilation des

~l) Ces paysans n'osent encore s'afficher avec leur femme,
comme les fonctionnaires. Du moins, ils espèrent que pour
leurs filles ce sera possible.
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Anciens Combattants aux villageois ordinaires, mise en évidence

des catégories jeunes et individus), la deuxième journée offre

son visage officiel : mise à l'honneur des paysans dociles, des

paroisses et des associations gouvernementales. En dehors de

cette fonction officielle, il faut remarquer que les villages

ne se représentent pas collectivement, en tant que tels, face

au pouvoir : il n'y a que des individus; les jeunes esquivent

tout rôle : ils ne travaillent pas avec leur village; ils ne

se produisent plus dans les manifestations folkloriques : ils

ne vont pas au bal, conçu pour eux; ils n'ont aucune place à

tenir dans les éVGnements officiels qui représentent comme sur

un théâtre les rapports des villageois et de l'Etat. Et leur

démarcation vis-à-vis des plus vieux ne s'effoctue pas sur le

fonds commun - et donc à l'intèrieur - d'une quelconque unité

familiale ou villageoise; elle s'effectue au contraire dans un

contexte où on ne peut remarquer que des individus.
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2.- DISCOURS.

La fête de l'Indépendance, si elle étaj.t analysée, devrui t

l'être aussi au niveau de la nation : certains, les plus jeunes,

vont à la capitale proche, d'autres, les plus vieux, restent

chez eux; les autres enfin vont au cunton écouter les discours

du maire et du chef de canton, qui constituent toute la fête.

Il n'y a plus ces danses traditionnelles où, toujours par quar­

tiers ou par villages, les gens se produisaient en compétition

devant les autorités locales. Il a paru nécessaire de grouper

dans une même partie les discours du maire et du chef de can­

ton, et certaines conversations traitant de la situation po­

litique d'après l'Indépendance, parce qu'elles nous semblent

être une réponse directe à ces discours. Une réponse qui est

du même niveau que les discours (idéologique) et qui est pro­

noncée par un villageois au nom de la catéGorie des villageois

de la même manière que le discours est celui d'un représentant

de l'administration au nom de l'Etat, ou plutôt de ceux qui

ont la charge de l'Etat.

A- Les deux discours du maire et du chef de canton in­

sistent sur un thème commun: les étrangers partis, il ne reste

que des malgaches; alors que le fardeau de l'Etat n'était sup­

porté durant la colonisation que par les étrangers qui pouvaie~t

à tout moment redresser la situation ("si quelque chose manque,

ils nous le donnent"), il est temps maintenant que les paysans

prennent leur propre part du fardeau et assument leurs respon­

sabilités (payer les impôts, repiquer le riz en ligne, accom­

plir régulièrement les travaux collectifs). Le terme par le­

quel ils désignent les charges particulières des villageois

et des fonctionnaires est firaisana : l'union.
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B - On pourrait rassembler l'ensemble des conversations

des villageois en une sorte de conversation-type qui se clorait

elle-même à la manière d'un cercle et dont on peut avoir ~,ar-

fois l'exemple parfait.

1) Il s'agit d'abord de situP~ ~a classe des fonctionnaires p3r

rapport aux villag~~::; et de la situer non pas comme classe à

abattre, mai~ 'classe à conquérir. ~ue ferait un paysan qui du

jour au lendemain se retrouverait sénateur? La même chose que

font les fonctionnaires actuels apprècier une vie avec beau-

coup d'argent et ne penser qu'à lui.

2) Cependant cet argent se conquiert aux dépens des villageois

et se dépense en ville dans des repas ou des distractions.

"C'est parce que nous sommes censés être bêtes que l'on s'a-
. .

charne sur nous Il. Suit une série des diverses manières concrète s

de tromper ou d'insulter le paysan. Quelques exemples : les

contremaîtres d'agriculture, jeunes "za zakely" (enfants) qui

prétendent enseigner la culture du riz aux vieux paysans;

l'alphabétisation des vieux alors qu'iJ 'serait beaucoup plus

utile de construire des classes secondaires dans los campagnes,

car celles de la ville sont prises d'assaut p~r les gens bien

placés; le barrage qui alimente la plaine entière, en principe

à la charge ~u gouvernement, est reconstruit chaque année par

les paysans (car il est emporté par les crues). Enfin l'éter­

nelle question: où va l'argent des impôts? si ce n'est dans

des entreprises tputes inutiles, voire injurieuses, pour les

paysans. Il s'agit là de revendications, donc peut-être d'une

certaine idée politique d'un gouvernement souhaitable, ct d'une

transformation des relations entre villageois et fonctionnaires.
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3) En fait, lorsqu'il a été question lors d'un discours prési­

dentiel, d'envoyer travailler les diplômés en campagne, les

villageois se sont sentis lésés car la seule porte pour sor­

tir de leur condition (eux ou leurs fils) leur était fermée.

"C'est pour nous enfoncer plus bas". Il n'est donc pas question

d'une séparation de classe, mais seulement d'une différence de

condition. Conditions hiérarchisées et interdépendantes, puis­

que c'est finalement des fonctionnaires de la ville (et aussi

de l'école) que l'on attand tout. Il est impossible pour les

villageois d'envisager un destin séparé des fonctionnaires et

de tenter de leur propre initiative une transformation de leurs

relations avec ces derniers. Il faudrait pour cela accepter

d'être soi-même (villageois) et accepter de rester à sa place.

Alors qu'une seule alternativo est possible : au sein de la

même unité, prendre la place de l'autre. Il est nécessaire de

se rappeler qu'+en toute circonstance, toute "revendicationll doit
A·' . , .

etre placee dans ce cadre d'unite.

C - Cette interdépendance hiérarchisée trouve son expres­

sion la plus achevée et la plus officielle dans les discours

faits par les représentants locaux de l'administration aux su­

périeurs venus en visite. L'objet du discours concerne peu le

motif particulier de la visite; il réside plutôt dans l'ex­

pression d'un état de rapports intemporel qui est très signi­

fjcatif de cette interdépendance hiérarchisée.

- La promière partie du discours situe les rapports des prota­

gonistes dans un cadre familial (parent-enfant; aîné-cadet) et

indique que c'est seulement du fait de la volonté de l'aîné

que le cadet parle.
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- La deuxième partie est celle des remerciements et des souhaits

de longévité à Dieu, le président, ses représentants de la jour­

nèe, et la République; tous étant successivement et de manière

de moins en moins essentielle à l'origine de cette manifestation.

- La troisième partie s'adresse directement à la personnalité

présente: elle met en valeur le mérite du père, qui, malgré ses

innombrables difficultés, ne laisse pas ses enfants comme des

desherités ou des orphelins; suivent les souhaits de prospé­

rité :J1que la bénédiction du ciel, la richesse de la terre,

vous accompagnent 1 Que vous croissiez en honneur et deveniez

riches afin de nous aider, nous les petits 1"

- La quatrième partie développe un peu le contenu des rapports

père-enfant, pour finalement placer l'objet de la visite à

l'intérieur de ce rapport.

a) nous ne perdons pas votre soutien, et sommes là comme des

enfants confiants.,~ devant vous.

b) nous avons des père et mère, qui prennent leurs responsabi­

lités (vous avez obéi à notre choix pour des élections), et

sommes là pour vous aider dans l'accomplissement de vos tâches.

c) réjouissons-nous de cette maison (centre de nivaquinisation)

construite pour les enfants malgaches; sans votre aide, jamais

nous n'aurions pu réaliser cela.

- La cinquième partie est une demande humble et rapide de per­

sonnel supplémentaire.

La conclusion: souhaits de longévité au gouvernement, à la

sous-préfecture, à la localité, à la Croix-Rouge. Ces souhaits

sont posés au public sous forme de question : "N'est-ce pas

cela, mes camarades ?" qui répond d'un seul choeur: "C'est

cela 1"
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Le plan du discours montre nettement que tout contenu des

rapports est subordonné à la définition de la forme de ces rap­

ports, rapports familiaux nettement hiérarchisés et complémen­

t<üres, où la demande de l'inférieur ne peut s'effectuer qu'a­

près avoir donné de multiples assurances de son infériorité.

Toutes les revendications qui s'effectuent librement dans un

contexte qui n'est pas officiel doivent, semble-t-il, être re­

placées dans ce cadre-là qui les englobe et les limite. C'est

une relation de dépendance totale, une unité qui se définit

par l'inégalité et la comp18ffientarité des rôles.

Si donc on compare les trois types de discours, l'on s'a­

perçoit que tous les trois expriment la conception d'une unité

hiérarchisée, à l'intérieur de laquelle les différences et les

hiérarchies sont complémentaires. Mais alors que dans les dis­

cours des autorités locales, l'accent est mis sur la complémen­

tarité - complémentarité des villageois et des fonctionnaires

dans le cas du maire et du chef de canton, complémentarité des

parents et des enfants dans le cas de l'inauguration de la

Croix-Rouge - les paysans eux mettent l'accent sur les diffé­

rences. L'on a deux aspects opposés et complémentaires d'un

même raisonnement, de l'expression d'une même unité. Cette

Qnité est la mieux traduite dans des termes familiaux; ils

en constituent l'expression la plus traditionnelle et la plus

immuable. hais ce qui paraît important, c'est qu'elle peut

être traduite aussi en termes politiques (villageois et fonc­

tionnaires). Le cadre demeure, les termes changent; et ce

changement crée, toujours dans le cadre de la même unité,

la possibilité logique d'inverser les rôles, et seulement
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cette possibilité~là. Alors que la revendication politique a

pour objet, non l'inversion des pôles dans la même unite con­

servée, mais soit une transformation des relations chacun res-­

tant à sa place dans la même unité~ soit le renversement d'w1

pôle par l'autre et la destruction de l'unité. Elle se fonde

sur la séparation et une interdépondance entre les pôles qtÙ

suppose leur existence en tant que tels, et non, comme ici,

une interdépendance qui se définit seulement dans la relation

des pôlGS entre euxo
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de tra-

1,

3 - TRAVAUX COLLECTIFS.

Le terme de asam-pokonolona désigne

vail collectif où le village est convoqué par l'administr~tion

communale ou cantonale. Ces séances sont di'~erSes et nombreuses

confection d'un barrage sur la principale '~ivière, qui perme~
d'irriguer toute la plaine de cette régiob, entretien des ca­

naux principaux et secondaires, réfectiod annuelle de tous les

chemins locaux, accueil des personnalité~ (arcs de triomphe,

chemins décorés, iriburies), lors de la f~ire, de la fête de
1

l'Indépendance, des diverses inaugurations ou visites des au-
1

torités. Pour la seule construction du barra3e, un village a

été convoqué 4- fois en notre présence( On peut estimer que ces

travaux-là prennent une vingtaine de/journée par an aux paysans.

Il y a en plus les divers travaux accomplis pour la paroisse

lors de la fête annuelle du saint pktron, lors de la procession
1,

de la Fête-Dieu. Les plus vieux appellont encore ces travalU
. 1

les "prestations" (en français). Il y a enfin les divers "ser-
I

vices ll que les autorités locales peuvent exiger: entretien dG
J

la mairie et de s divers bâtiments publics. Bref, toute Ulle S8':;:.;_(

de travaux qui apparaissent aux Igons comme un impôt supplemen­

taire, d'autant moins facilement supporté qu'il est esquivé

par les villageois travaillant/en ville.
i

Au matin d'une journée dJ travail collectif, un crieur
1

public passe dans le village à plusieurs reprises (6h3 0 , 7h,
1

7h30) pour convoquer le "fokonolona" et lui indiquer le lieu

du travail. Le chef de villa~e a été averti quelques jou~s a
l'avance, et tout le villael sait déjà la nouvelle. Vers 9hJ

1 3les premiers villageois s;;ebranlent par groupes de 2 ou ,



bôche sur l'épaule; les derniers partiront vers Ilh. En chC',~

min, toujours les mêmes discussions, constatant le mauvais

fonctionnement de ce travail collectif et en attribuant la

rosponsabilité aux fonctioill1aires locaux. Sur le terrain?

longue période d'attente des retardataires. Puis le responsabJ(

de la journée, maire, chef de canton ou chef de quartier seler.

le cas, prend la decision de commencer. Murmures concordants

tout le monde n'est pas là, ce n'est pas à nous de faire le

truvail des autres. Le responsable divise le travail entre }.()E

villages présents sans tenir compte du nombre de leurs reprè­

sentants. On n'aide pas les membres ~eu nombreux d'un village

voisin qui ne peuvent terminer leur tâche; si la totalitâ dop

membres d'un village est absente, leur tâche sera laissée eri

ontier. Il n'y a pas de responsabilité collective au niveau

de l'unité (quartier administratif ou commune) qui a été cOtl"

voquée. Dans certains cas même, on assiste à de multiples sl'1>

divisions qui finalement mettent en jeu 2 ou 3 villageoiso

Ainsi, le village qui a eu sa part délimitée, la ~ivise en

2 secteurs : le Nord et le Sud; chaque secteur la divise à

son tour par le nombre de quartiers dont il est composé ~ 1:_ ou

5; parfois même, les membres d'un quartier s'abstiennent de

terminer leur travail si une famille n'a aucun représentant

pJ'8sent. Une conclusion peut déjà être tirée: ce sont des

inçl~vidus mâles (les femmes, même lorsqu'elles sont convoquôl3:=:~,

ne se présentent jamais à ces travaux) et adultes qui sont ni::::

en cause par ce travail.

Le travail commence, cependant que certains restent ass:L:::

sur la digue à regarder les autres. ChaqUe individu qui ne
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travaille pas utilise un titre ayant un rapport avec les se~··

vices qu'il a d6j~ rendus au gouvernement et qui justifie ~ ~83

yeux son oisiveté. Aussi les chefs de villages, les r:.ê.Y.::..0J~illl·-·

,Çl.renv (père-et-mère, chargés en principe du relais entre chefs

de village et villageois), les "partisans" (porteurs de COl::-:'~'

rier), les Anciens Combattants (dont certains choisissent ju~­

tement ce moment pour raconter leurs exploits). Entre eux, ils

plaisantent; aucune autre conversation. Ils partiront quelques

heures avant les autres.

Ceux qui n'ont aucun titre qui les dispensent d'activi':-::cJ,

travaillent en murmurant contre .les inactifs : il faut les CI·')-·

porter ~ l'hôpital, les jeter· dans les canaux; ils sont trop

riches, trop haut placés ••• Tous ces murmures pOŒrraient se

resumer en une phrase : lorsqu'il est qŒestion d'irriguer lo~

rj.zières, il n'y a pas de titre qui compte, chacun, ray-amaE­

dreny ou pas, chef de village ou pas; mange; il doit donc tra­

vailler. Et on assiste en fait ~ une mise au travail de to~s

ces gens-l~ sous la pression des jeunes; on a pu l'observe.:;:'

une semaine après la journée qui vient d'être décrite : tous~

chef de villages, ray-amandreny, jusqu'aux conseillers CO(!l[jl1~'"

naux et aux chefs de quartier travaillaient. La 111ise au tr-3~

vail s'arrête au niveau du maire, de son adjoint, du chef de

canton et du contremaître d'agriculture. Ce phénomène parait

important car il indique que, au niveau des petits responsa-'

bles locaux, et en particulier au niveau des conseiller.:: (élus"

. des corf'Jnunes rurales, l ' autorité n'est pas seulement dûe à J.~

place occupée dans la hiérarchie administrative, mais na1.t

également d'une communauté de travail partagée avec les vj.11::lo<
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geois ordinaires. En second lieu, ce phénomène n'est pas le

fait de quelques responsables locaux qui chercheraient à se

fairo aimer; il est dft à la pression des jeunes, paysans rési­

dant au village. Le même type de. revendication, issu dos mêmes

é18me~ts, s'exerce à l'encontre des travailleurs de la ville,

possédant des rizières dans le village. Et cette revendication

s'effectue malgré la passivité des ray-amandrenj[. Dans un vil­

lage voisin, l'assemblée du village, toujours à l'initiative

des jeunes, a envoyé une lettre aux employeurs de chaque per­

sonne du village travaillant à la capitale afin de lib6rer

leurs ouvriers pour les journées de travaux collectifs. Le

projet a été accepté par certains employeurs, refusé par

d'autres; en tout cas, la convention du village oblige chaque

travailleur absent à payer la journée d'un salarié qui tra­

vaillera à sa place. Les ouvriers ayant le choix entre leur

travail en ville et la journée de travail collectif à la cam­

pagne ne se présentent jamais à cette dernière. Ddns le villa~

ge où avait lieu l'étude, le même type de revendication était

en gestation. Plusieurs réunions ont eu lieu sur ce problème

qui faisaient nettement apparaître les catégories de "j eunes ll

et de "vieux Il • Elles se sont dérolJ.lées à peu près sur le même

plan : longue réinvocation de la désunion entre jeunes et

vieux, groupes du Nord et Sud; recherche des fauteurs de dé­

sunion : chef de village et ray-amandreny en tant que caté­

gorie sont systématiquement visés; timides tentatives d".'.nion

entreprises par le chef de village, avortées sitôt que dites.

Pourquoi? Parce qu'elles étaient tentées en présence de per­

sonnages du gouvernement et qu'il s'agissait donc de réactiver

une union traditionnelle où les villageois seraient les dociles
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exécutants des ordres de l'administration, transmis par les

chefs de village, relayés par les ray-amandreny. C'est une

nouvolle forme d'organisation que désirent les jeunes; d' ail~·

leurs il ne s'agit pas pour eux de refaire l'union (on n'erllploiG

pas le mot firaisana), mais d'établir un cownandement (fikolQand~~),

Avant de présenter l'analyse des réunions, dêcrj_vons rap1­

dement la situation actuelle. En 1962, le vieux chef de village

abandonne son poste, qu'il occupait depuis 1935. Il est sup'~

planté par le grand métayer, intermédiaire entre propriétaires

et exploitant s qui exige en quelq ue sorte le poste en ~:j'21."':.S'2·-:·:

la vieillard d'abandonner. une place lucrative sans plus tenir

compte des intérêts des villageoi s. Il entend aussitôt mettre

à la raison le groupe du Nord dont on connaît les aspirations

latentes de supériorité. (Ils déclarent être descendants d' os-­

claves royaux, donc d'ascendance supérieure au groupe du 8ud~

descendants d'esclaves ordinaires). La division était jusqu'ici

contenue, l'affirmation do cette supériorité ne se faisait

qu'en cachette; elle n'interdisait pas ce que l'on appelle les

bonnes relations. A ce moment elle éûlate et so manifeste en

tout domaine où le chef de village a uno quelconque responsa­

bili té. haire, chef de canton, gen darmes interviennent pour

tenter de l'cigler les conflits jusqu'au moment où ce chef de

village démissionne. Il a duré un an et demi. Avec 10 nouveau

remplaçant, a lieu au chef-lieu de canton, en présence du mai~o?

du chef de quartier, des notables, une cérémonie d'union entre

les deux parties du village qui consiste en un discours du

maire et un serrement de mains entre tous les honm1os des deux

parties en présence. Rien n'y fait le conflit suit son cours.
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Il ne s'agit pas d'une affaire de personnes, mais d'une sépa­

ration entre les deux groupes mêlée à une contestation de l'au­

torité du chef de village, puisque à ces divisions sont venues

s'ajouter les attaques des jeunes qui datent à peu près de la

même époque: ce n'est qu'aux alentours de l'Indépendance que

l'on situe la désinvolture des travailleurs de la ville. Et

c'est cétte occasion qui a permis aux jeunes de se démarquer

des parents. Jeunes du Sud seulement; les jeunes du Nord font

systématiquement cause commune avec le groupe du Nord.

Chaque réunion - qui se déroule sur le territoire du Sud

et à laquelle le groupe du Nord est cependant présent - débute

par un avertissement du groupe du Nord, rassemblé en un même

lieu (hommes et femrnes) au Nord-Nord-Est du cercle de la rou­

nion. Le groupe déclare ne pas être rebelle au travail collec­

tif, mais assumer le travail particulier de son village parti­

culier qui n'a rien de commun avec le travail particulier du

IIvillage ll du Sudl Et même si les parts respectives ont déjà

été assignèes par les gendarmes lors des conflits des 3 ou ~

dernières années, il appartient au chef de village, qui fait

partie du gouvernement, de se faire obéir. Ainsi se trouve

idéologiquement contestée l'unité du village administratif,

et le premier défi au chef de village a été lancé.

Il va être repris de tous côtés, et l'on va associer au

chef de village les ray-amandrenx pour lesquels la critique

sera toutefois plus respectueuse. Le chef de village est par­

ticulièrement éreinté : un chef de village qui ne peut com­

mander de simples bourjanes (1) n'a qu'une chose à faire :
(1) le mot désigne, de manière assez péjorative, les paysans

corvéables à merci.
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prendre la bêche; et non seulement il doit travailler comme

tout le monde, mais plus encore donner l'exemple. (liOn divi­

serait un travail, on ferait un concours et on prendrait pour

modèle le chef de village") •••

Les ray amandreny sont associés à cette critique, mais on

constate seulement leur perte d'autorité: ils ne peuvent sc

faire écouter ni des travailleurs de la ville, ni des bourjanes

de la campagne, ni des jeunes non mariés; en contrepartie ils

ne tentent de se faire obéir que par les plus faibles en pre­

nant leur argent ou leur travail, ce à quoi d'ailleurs, ils ne

parviennent pas.

Suit alors une description du rôle idéal du chef de vil­

lage et d~my-amandreny tel que les villageois conçoivent qu'il

était à l'époque coloniale, par opposition à ce qu'il est ac­

tuellement. Tous deux étaient unis et collaboraient ensemble

à l'exécution des ordres de l'administration. A nouveau, tous

deux étaient unis avec les bourjanes dans des rapports de père

à enfant (zanaKa). Ils assuraient la justice et l'égalité (1)

de leur charge alors qU'il n'en est rien actuellement. Inter­

médiaires de l'administration, ils englobaient dans le rapport

parent-enfant les ordres de celle-ci. Les jeunes interprètent

leur perte d'autorité comme une consequence de leur dédain, de

leur abus d'autorité à leur égard. Alors qu'auparavant l'enfant

(1) Il ne pouvait évidemment être question d'égalité entre
individus tant que l'individu n'existait pas en tant
que tel, autonome et séparé des autres.
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avait droit à la parole, ce qui assurait la complémentarité

des rapports et préservait l'unité de la famille.

Devant ces at"taques, les ray amandreny restent sans ré­

ponse. Leur seule défense, qui revient comme un leitmotiv est

que le travail collectif n'est pas une affaire du fQt9~~

(au sens d'un village complet et organisé contrôlé par ses

ray-amandreny), mais une affaire du peuple, de la masse

raharaham-bahoaka) eux étant exclus. Ils déclinent toute res­

ponsabilité dans les rapports village-Etat.

Ainsi, à l'effondrement de la situation coloniale, cor­

respond au niveau du village l'effondrement d'une gérontocratie

se fondant sur des rapports familiaux. Le fait est vécu comme

une sorte de désorganisation fa2iliale dfuà l'interférence des

fonctions politiques et familiales assurées par les ray-aman­

dreny, l'habitude de la fonction politique ~it pris le pas

sur la manière d;assurer les responsabilités familiales. Il

entraîne, semble-t-il, au moins dans le domaine des rapports

village-Etat, un véritable bouleversement de l'organisation

familiale. "Maintenant nous n'allons plus dépendre de (reposer

la tâte sur) nos ray-amandreny, mais nous allons dépendre de

nous-mêmes, nous les bourjanes ll • Ces paroles correspondent à

la mise au pas effective des lI vieux ll travaillant conjointement

avec leurs bourjanes, et aux tentatives de récupérer les tra­

vailleurs de la ville. Ces faits se réalisent au nom d'une

égali té mythique inscrite dans un rapport parent-enfm t.

En réalité le rapport parent-enfant, que l'on retrouve au

niveau du village et au niveau des relations du village avec



-112-

la plus lointaine administration (en passant par les autres ni­

venux de relation avec l'administration), exprime en principe

une unité qui ne peut être décomposée en d'autres un~tés, l'u­

nitê parent, l'unité enfant par exemple. Car cette unité défi­

nit des rôles complémentaires et interdépendants qui ne peuvent

exister l'un sans l'autre, qui n'existent que dans leur rapport

entre eux. Ce à quoi l'on assiste actuellement, c'est une li­

quidation de CG rapport ct donc à l'apparition de deux unitôs

autonomes et separées (ray-~andreUl et bourjanes) qui rentrent

en rapport entre elles, mais qui n'existent pas du fait seule­

ment de leur rapport. A noter le changement dans les termes:

(de zanakn à bourj ane) qui indique que la relation familÜile

est dotruite verbalement au moins et que les rapports politiques

percent sous les rapports familiaux. Il n'est pas étonnant d'au­

tre part que la revendication fondamentale de ceux qui se nom­

ment bourjanes soit l'égalité. Parler d'égalité suppose l~exis­

tance de l'individu en tant que tel, séparé des autres et con­

fronté aux autres. Cet acquis de base rend possible l'otablis­

sement de ra~ports contractuels de commandement (fikomaQqjana)

qui remplncent l'ancienne union hiérarchique (firaisana).

Et ces nouveaux rapports expliquent que le travail collec·­

tif (attribut de la catégorie des zanaka dans l'ancien système)

puisse se d~gager de son ~ôle d'illustration des rapports parent­

enfant, pour se transformer en travnil utile aux membres de la

collectivité définis COilime cultivateurs de terre (bourjnnes).

"Il n 'y a pas de ray-am<:mclreny ou de chef de village quand il

s'agit de cultiver la terre; tout le monde doit travailler •••

POUl" ln culture, jeunes et vieux, tout le monde est ray-aman­

dreny parce que nous cultivons pour notre famille ll •
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4-. - JEUNES.

A partir de cet important rôle politique des jeunes limite

cependant à un domaine bien particulier, il paraît nécessaire

d'observer leur existence au sein du village, les relations

qu'ils ontretiennent entre eux, avec leurs parents ou toute

autre cat0gorie.

En principe, tout homme ayant des descendants et ayant

perdu ses père ct mère est un ray-amandreny. Tout autre est ap­

pelé tanora (jeune). Dans les faits, on peut dire que tous les

gens au-dessous de 4-5 ans, et même quelques-uns ayant dépassé

l'âge (qu'ils aient ou non leurs propres parents) sont consi­

dérés comme jeunes. Voir Annexe 3 : l'âge des chefs de famille.

Au sortir de l'esclavage, trois groupes familiaux se trou­

vent en présence: celui du Nord, affecté au village on ne sait

trop quand, mais pas dependant d'un maître particulier, celui
i

de la famille d'un esclave favori resté sur la terre d~ ses

maîtres (groupe 'familial A), celui de la famille d'une femme,

esclave également, sans mari (groupe familial C). Le groupe

familial hova est décimé par le départ de ses membres sur la

côte. Ces trois groupes familiaux vivent en bonne entente;

bonne entente qui doit seulement être une absence de mésentente,

puisque l'on signale dès cette époque une absence d'union

(firaisan-kina) dans le village, entre lignages: chacun paie

déjà des salariés. Le chef de canton reside sur les lieux; l'ac­

complissement de la corvée ne pose aucun problème. A l'arrivée

de la famille du gardien de tombeau, on observe des alliances

a~ec tous les autres lignages, sauf celui du Nord. Les relations
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avec le pouvoir sont inchangées et c'est à peu près à cette é­

poque que s'opère le renversement des mariages : alors qu'à la
1

géneration précédente, c'était les hon~es qui partaient du vil-

lage, c'est maintenant les femmes qui viennent se marier sur

place et de lieux fort divers. Le village commence à se $abili­

ser (1935-1940), sans qu'un réseau préférentiel d'échange ma­

trimonial apparaisse pour un lignage quelconque. Il n'y a donc

certainc·.aent pas de contrainte pour les jeunes quand il s'agit

de mariage. Paradoxalement ce serait plut6t maintenant, pour

les mariages de la génération de jeunes actuelles, qu'on obser­

verait pour un lignage une certaine constance d~échangG matri­

monial avec un lignage de village voisin; ces échanges ne pa­

raissent d'ailleurs pas contraignants aux jeunes. On signale le

premier groupe de jeunes vers les années 55 : ainsi ils appa­

raissent d'emblée en t~nt que groupe, qui est dans ce cas, chargé

de chanter aux veillées mortuaires. Après l'Indépendance, c'est,

comme décrit dans le chapitre précédent, l'apparition de jeunes

(bourjanes) en tant que catégorie sociale opposée aux ray aman~

dreny, et l'apparition d'un nouveau groupe de jeunes, celui du

Nord, créé par les pare~ts afin du préserver leur séparation

avec le Sud. Enfin, en 1965, date d'arrivée d'un étranger au

village, nouveau groupe de jeunes créé par lui, dans l'intention

visible de faciliter sa p8nétration au village (1). Dans les

faits comme subjectivement, leur place devient très importante.

On parle d'eux en tant que tels; leumrapports avec les anciens

(1) On ne parlera pas ici du groupe des jeunes catholiques, qui
existe d'abord en tant que mouvement de la paroisse et qui
est à replacer dans le cadre paroissial.
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sont vus dans un cadre historique : autrefois-maintenant. Lors-

qu'il y a, au moment du mariage, des conflits entre parents et

enfants, on observe deux partis, qui ne se creent que do manière

idéologique et~our un temps très court, mais enfin l'opposition

jeunes-vieux devient un modèle manifoste de la vie sociale(l).

Con~ençons pnr cet aspect.

Tels qu'ils se voient et s'expriment, ils ont leurs pro­

blèmes. Celui de leur mariage en pnrticulier pour beaucoup qui

vivent pnuvrement avec peu do terre et qui cher~hent snns cesse

un emploi en ville pour pouvoir s'installer. Ainsi voit-on assez

fréquemment des mariages entre hOiMiles de 30 ans ou plus et

jeunes filles do 16 nns; d'autres contractés trop tôt, s'inter­

rompent pour des causes matcirielles. On remarque dans la pyra-

roide des nges la supériorité nw~érique des horMiles sur los fe~~es

dans les classes d'âge de 25-34 ans. Voir nnexe 1& Problèmes

de relations de travail également qu'ils ne subissent pas aussi

facilement que des plus vieux. Il faudrait voir sur les lieux

de travail quelles relations ils entretiennent avec eux.

Au village, leur opposition consciente aux vieux se situe

le plus souvent dans le domaine des relations politiques avec

l'Etat. Il faut noter cette correspondance quasi-exclusive entre

l'emploi de ces deux catégories tjeunes ou bourjanes - ray aman­

dreny) et la revendication d'une forme de rapports avec le

le pouvoir qui serait beaucoup moins subordonnée, ou même sim­

plement l'évocation de rapports politiques.

(1) Au niveau des unités definissant le système de la propriété,
l'opposition jeunes-vieux n'a aucun statut, ne joue aucun rôle.
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Dans les rencontres avec les personnages officiels, les

vieux, que ce soient dans la conversation ou dans un discours,

trouvent toujours quelque chose à dire, à la différence des

jeunes. Ils expriment leur infériorité en face du supérieur;

les jeunes no peuvent le faire· De la même manière, "ils (les

vieux) votent pour l'individu qu'on lour indique sans savoir ce

qu'il va faire ••• ils achètent les timbres qu'on leur propose

sans savoir où va l'argent". L'attitude des jeunes, au contraire,

est qualifiée d' Ilorgueilleuse li • l''léüs aussi, lorsqu'il s ' agit

d'exprimer une identité qui se rE;fère au domaine politique, on

emploie les mots jeunes et vieux : IIles jeune s d'ici font comme

leurs parents; ils ne parlent pas de ce dont ils voudraient

parler (à un grand personnage) mais le gardent dans leur coeur".

Par contre, lorsqu'il est question d'identité entre les

villageois, on emploie le mot olona qui englobe aussi bien

jeunes et vieux. Ainsi pour exprimer l'indépendance économique

de chacun.

Le premier groupe de jeunes apparcit donc vers les années

1955. Il est da à l'initiative du gardien de tombeau, agissant

par l'intermédiaire de son filS, qui rapporte 8insi son discours

aux autres jeunes. IINous respectons tous les morts. Pour moi,

puisque mon père est gordien, je dois les respecter, et si vous

voulez que nous les respections ensemble, il fout foire des

veillées mortuaires et appnendre quelques chants ll • Le groupe,

qui a pour fonction d'honorer les morts, se place sous le pa­

tronage de grands ancêtres. D'autre part, il est né de l'ini­

tiative du lignage étranger qui parachève une intégration qui

serait restée incomplète si elle s'était limitée aux alliances.
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Et la catégorie de jeunes à laquelle on s'adresse est celle des

19volahy (c'est-à-dire non mariés), qui prend tout à coup une

subite importance. Le groupe est actuellement cO,mposé de lIt

jeunes, mariés ou pas, dont l'âge varie de 15 à 40 ans. On y

retrouve des représentants de tous les groupes familiaux -

sauf celui du Nord - du village; toutes les catégories d'acti­

vité sont représentées: écoliers, agriculteurs, salariés oc­

casionnels, salariés mensuels. Ces jeunes se retrouvent quoti­

diennement autour d'un jeu de dominos mais leur principale ac­

tivité est de chanter aux veillées funèbres. Pour cela, ils

ont appris les cantiques nécessaires, catholiqUes ou protes­

tants, alors que la plupart ne fréquentent ni temple, ni é­

glise. D'ailleurs, ils ne chantent pas seulem8nt des cantiques,

mais, en particulier si le défunt n'est pas chrétien, ils im­

provisent quelques thèmes d'ironie amicale, où l'on célèbre un

passage quo les vivants désirent définitif. Ils vont aux veil­

lées lorsqu'un parent ou un ami les invite. Il y a en général

d'autres groupes de jeunes vonus chanter avec lesquels ils

entrent en compétition.

Le président du groupe est un planton mensuollement sala­

rié; le vice-présidant un ouvrier-maçon à la journée; 10 spé­

cialiste des cantiques catholiques, à ~'origine du groupe, est

maçon à la journée, et le spécialiste des cantiques protestants

agriculteur. Cette forme très officielle d'organisation n'a pas

un contenu correspondant; il n'y a pas véritablement un chef

de groupe; on pourrait appeler leader celui qui a pris l'ini­

tiative de fonder le groupe car il est le plus assidu aux

voillGes mortuaires; mais 10 fonctionnement du groupe est très
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libre : il n'y a pas d'autorité mais un consentement général.

Ce même groupe a tenté il y a 3 ans d'organiser un échange de

travail sur les terres de collines de ses membres : défricher

à tour de rôle au début de la saison des pluies. Sans succès.

Pourquoi ? Au lieu de donner tout de sQite une explication,

contentons-nous d'observer que l'indépendance économique, le

"chacun pour soil! économique est un fait acquis. Chacun est le

maître de son destin économique; il ne tolère des interférences

(cas du ill8tayage) que lorsqu'il y est forcé. Organiser un tra­

vail COGwlun suppose qu'il existe déjà une sorte d'arbitre dans

le groupa, car los litigos sont inévitables. Ce type d'organi­

sation n'est pas nécessaire dans le cadre de la veillée @or­

tuaire. Il est en train de se créer au niveau du travail col­

lectif demandé par l'Etat. Nais, est-ce, - dans le cas de ce

groupe de jeunes - les relations internes à lui qui le fondent

COliliJ18 groupe, ou los relotions qu'il entretient avec les autres

groupes de veillées mortuaires ? Il semble bien que la deuxième

explication soit la bonne puisque le groupe se constitue seu­

lemGnt à cetto occasion-là. L'important est ce qui se passe avec

les outres groupes. Il se définit par son rapport avec eux. Si

la tentative de travail on COiJilllUn entre les membres du groupe

avait réussi, il en serait autrement • .Ainsi, un groupe, créé

à l'origine par des parents ct ayant pour objectif de rendre.

aux morts 10 culte qui leur est dÛ, se transforme pour se dé­

finir seulemont dans ses rapports avec d'autres groupes de

jeunes. Et il n'est pas impossible quo prenant modèle sur l'or­

ganisation du travail colloctif dÛ à l'Etat, le groupe organise

un travail comrnun sur los terres possédées par ses membres.

Il s'agirait alors de dépasser les rapports égalitaires spon-
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-::'n6s pour en créer de contractuels, cormne ceux qui se sont

créés dans le cadre de la contrainte de l'Etat.

Le groupe de jeunes du Nord a été récemment créé par les

ray-aillandreny èu Nord, peu après la division avec le Sud. Il a

comme objectif manifeste d'éviter le mélange, éventuellement

les mariages, entre jeunes du Nord et du Sud. A l'instigation

d'un parent, faiseur de théâtre, ce groupe joue du théâtre en

diverses occasions, plutôt rares. Aucun de ses membres ne fait

partie du premier groupe. En fait en tant que groupe de théâtre,

il n'a guère d'existence; le théâtre a été·un premier moment

qui a permis la démarcation, à la suite de laquelle les jeunes

du Nord se sont retrouvés dans d'autres groupes d'autres villa­

ges du même type que le premier. Ce groupe ne fait qu'illustrer

l'importance accrue que les ra-amandreny accordent à leurs

jeunes. Il y a là un nouveau type de relations entre catégories

conscientes et acceptées par les uns et par les autres.

Le troisième groupe a été créè en 196~ par. un étranger

venu s'installer au village et qui avait ét~ assez mal accueilli.

Cet 8tranger - qui avait cependant des ancêtres au village puis­

qu'il yale tombeau, mais dont tous les parents étaient partis

depuis deux générations - forme un groupe de chant-théâtre

sitôt arrivé. Il fait ainsi partout où il s'installe; il a

~5 ans. Sa "troupe'l est composée de ses 3 filles, de son beau­

frère, de deux boys qu'il emploie et de 5 autres jeunes des

environs, dont certains venant du dernier lieu où il:s S éta1t

établi Cà 20 km dŒ village). Ils jouent pour n'importe quelle

association qui le leur demande et adaptent leur répertoire



-120-

à la circonstance : drame familial et moral quand une organisa­

tion chrétionne les invite; "pièce d'amour" lorsqu'il s'agit

d'une représentation publique. Ils peuvent aussi être invités

à se Droduire lors des famadihana (exhu.'1lation des morts). Dans

tous les cas, ils sont salariés.

Le 1/5 de la recette va au chef. Sa rémunération n'est pas

supérieure à cause de sa position, car il utilise l'argent en

dépenses nécessaires au groupe; c'est plutôt un responsable.

Les 4/5 sont partagés à égalité entre les 10 membres restant.

Les r0pêtitions ont lieu dans la maison du responsable qui

écrit lui-mêwes les pièces et compose les chants~ Relations

internes très différentes donc de celles du premier groupe.

Relations entre ces~roupes ou avec

d'autres .s..roupes de jeunes.

l ~ A l'arrivée do l'étranger, accueil franchement mauvais du

villago, ou plutôt des jeunes. Aucune raison cependant à ce

comporteoent : il s'installe sur une terre ancestrale que per­

sonne n'occupait, des vieux du village lui indiquent d'autres

parcelles, l'crilplocement du tombeau. Quel détail, encore in­

connu, a pu provoquer cette réaction, On ne le sait. Simple­

ment, le premier groupe montre qu'il est là : paroles dépla­

cées, pierres jetées sur la maison. Dans le nouveau groupe or­

ganisé par l'étranger, deux jeunes qui faisaient partie de cette

équipée nocturne, sont intégrés.

Lors du famadihana de l'étranger, au cours duquel sa troupe

se produisait, 10 premier grollpe s'est présenté la nuit pour
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commencer la compétition de vaki-soava (chants improvisés). Il

s'est vu interdire la porte de la concession sur ceslil0ts : "on

ne vous donnera jamais notre riz ni notre café, mieux vaut le

do.n.ner aux porcs". Exemple de ce qui ne se passe jamais antre

véritables groupes de jeunes; où le défi n'est jauais refusé»

La compétition est une for@e de dialogue con~ae une autre qui

crée l'unité.

2 - Le principal terrain de rencontre est la compétition de

chants (vaki-soava) lors des veillées mortuaires ou lors des

exhumations. Les deux circonstances ne sont pas exactement i­

dentiques ~G entraînent des chants légèrement différents : can­

tiques ou improvisations sur le thème du bonheur suprême des

morts dans le premier cas; compétition libre dans le deuxième

cas. De même, la place du chant et des jeunes dans la cérémo~

nie. La vogue des veillées mortuaires commence en 1947, date à

laquelle tout groupement est interdit par l'administration.

Aussitôt dans les villes se créent, patronnées par le fokono­

lQnâ (donc les anciens) des associations déclarées de veillées

mortuaires. Elles se sont transformées depuis une dizaine d'an­

nées et sont maintenant composées de jeunes seulement. Lors des

veillées, leur rôle est nettement défini par rapport aux vieux

meQbres de la famille; les premiers chantent, les seconds

parlent ou prient. Il suffit d'autre part qu'un membre de l'as­

sociation soit parent ou a8i de la famille du défunt pour que

toute l'association suive. C'est donc une participation des

jeunes en tant que tels, et participation qui a sa place dans

la cérémonie de l'enterrement. Même chose dans les campagnes,

où les associations,sans être officiemment déclarées,jouent

les mêmes rôles.
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Dans le famadihana, leur rôle dans la cérémonie apparaît

moins nettement défini. Les groupes de jeunes se produisent la

veille de la mise en tombeau, pendant la nuit qui sépare la

journée familiale de recueillement et la journée de prestige

où amis et connaissances sont invités. La veillée qu'ils as-

"surent est une compétition de forme très libre qui ne semble

avoir qu'un rapport lointain avec la cérémonie, et qui paraît

significative au promier chef des rapports entre les groupes

de jeunes. Nous verrons ensuite leur rôle au sein de la céré­

monte elle-même.

Le vaki-soava. Celui que l'on va décrire comporte quatre

équipes de jeunes. L'équipe invitante, parente avec les organi­

sateurs du famadihana a déjà pris le repas dù soir~ Lorsque "les

autres équipes arrivent, on les invite à manger. Après le repas,

l'équipe receveuse prend place là où a été dressé le petit res­

taurant en plein air pour les invités du lendemain; les autres

équipes se placent à leur convenance selon leur ordre d'arrivée.

Les instrwnents de musique sont très simples : tambour et mara­

casse, tambour seul.

Première phase de la compétition: 10 salut.

Il revient à l'éqUipe receveuse d'ouvrir le chant par un

salut neutre, non agressif, auquel les autres équipes répondent

sur le même ton. C'est ensuite l'organisateur de la fête qui

prend la parole pour remercier les jeunes d'être venus et leur

rappeler que le motif de leur présence est de montrer l'amitié

(fihavanana) et non d'engager des disputes. Ensuite, le salut

reprend sur un ton plus agressif qui permet à chacune des é­

quipes de se situer par rapport auxtres et de choisir son
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adversaire, car le combat va se dérouler deux à deux. Après

quelques tours de chant, chaque équipe a son adversaire, et

les favoris con~encent à apparaître car il s'agit pour chacun

de prendre un adversaire qui chante juste après soi pour qU'il

ait lui-même le temps de préparer longuement la sienne. D'où

un subtil dosage de provocations qui se font sur deux thèmes :

nous so~nes les oiseaux de la forêt, que ces derniers soient

réputés pour leur chant ou pour leur force; nous sownes ­

thème de la modernité - des Soviétiques, des Vietcong, le

Stade Olympic ••• (l)

Ces mômes thèmes se retrouvent une fois le confuat vrainent

engagé deux à deux; l'exaltation de la localité remplace l'as­

similation aux oiseaux de la forêt; en contrepoint l'exaltation

de la modernité, de la nouveauté qui est un thème évidemment

plus riche et plus attrayant. Ces thèmes sont vite assimilés

aux groupes qui les défendent et les attaques deviennent per­

sonnelles. Chacun trouve à l'autre dos défauts peu enviables

jusqu'au moment où l'un reproche à l'autre de recopier ses airs

ou quelques-unes de ses paroles. C'est alors les insultes "culi­

naires" (lécheurs d'assiette, gratteurs d'os), et la dispute

que prévient l'organisateur. Le chant reprend sur le même ton.

Des spectateurs entourent l'équipe receveuse, l'exhortent, la

piquent. Mais elle est battue. L'équipe vainqueur tient un mo-

ment le terrain toute seule, accable ses adversaires, proclame

qu'elle en recherche d'autres à la ronde. Aucune importance

pour la cérémonie du famadihana elle-même que l'équipe recoveuse

(1) La modernité retenue est souvent celle des anciens (ou
actuels) opprimés.
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soit battue: l'essentiel est d'assurer la veillée; ce n'est

. pas la même chose pour les jeunes qui se sont repérés et qui

à la prochaine circonstance, combattront plus énergiqueuent.

D'ailleurs le thème de lu modernité inclut le plus souvent un

thème de virilité, et parfois un thème de connaissance. Il

n'est pas rare qu'on arrive à ces comp~titions-là, un couteau

à la poche, et qu'on s'en serve; on peut aussi mettre du rouge

à lèvres pour effrayer les adversaires.

Tous ces thèmes-là, qu'ils soient ou non explicitement

rattachés au thème de la localité, doivent cepèndant y être

inclus à chaque fois. Il s'agit toujours d'un groupe de jeunes

d'un rilême village ou de villages très voisins. Mais paradoxa­

lement, ce thème de la localité est très dur à développer (les

jeunes ne connaissant guère leur histoire locale, ils ne peuvent

y faire allusion), il ne peut s' exprir.ler que par le moyen de

son contraire, la modernité, la nouveauté qui est par défini­

tion la généralité, l'universel: ainsi des grands Gvénements

diffusés par la radio, des archétypes cinématographiques qui

font s'entretuer le bon et le méchant, le puissant et le faible,

des dernières. chansons à la mode.

3 - Pour pouvoir si tuer eX3ctefl1ent le sens que prennent les

deux groupes encore plus ou moins contrôlés par les aînés,

il faudrait pouvoir définir la place que détient le théâtre

dans la société actuelle. Ce que nous no pouvons faire. Il

est certain cependant que c'est un lieu où l'autorité des pa­

rents ne peut s'exercer do l;lanière nette et où l'initiative

des jeunes est importante. Paut-être l'aspect volontariste du

phénomène signifie-t-il quo les paronts veulent assurer aux
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jeunes une certaine liberté d'expression en un domaine où ils

ne les gêneront pas! Une concession à la mode ou à l'air du

temps. N'est-ce pas les paroisses qui, les premières, ont crèé,

dans le cadre très rigide de leur fonctionnement, cette forme

d'organisation pour les jeunes?

Ainsi ces deux groupes seraient à replacer dans le lieu

de l'idéologie; ils constituent un des aspects d'un modèle ma­

nifeste de la vie sociale, la distinctio~entre jeunes et vieux.

Alors que le premier groupe, qui démarre aussi sur cette base

et qui perillet d'observer une éxistence autonome des jeunes,

fournit un modèle des rapports entre jeunes, non-dit, incons­

cient. Modèle qui se crée sur la base de la localité et qui

permet la mise en rapport avec n'importe quelle autre localitô,

le famadihana n'étant qu'une occasion. N'est-ce pas le même

modèle, voulu et conscient cette fois-ci, que l'on peut obser­

ver lors des rencontres de foot-baIl, par exemple.

Conclusion·

L'on avait caractérisé le domaineéconowique par deux

types de relations définies dans le système de la propriété et

le système de l'exploitution. L'initiative des jeunes tendant

à organiser le travail collectif du village démare sur la con­

testation politique de· l'inégalité dos villageois face à l'Etat.

A cette occasion, ello tend à constituer une organisation éco­

nomique fondée sur los mênles unités que le système de l'ex­

ploitation, avec la différence que, n'étant pas on ce domaine

subordonnée au système de la propriété, elle peut fonctionner

de manière autonome. L'on trouve donc une catégorie de jeunes
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organisant les rapports du village entier avec le pouvoir 10-

cal, Qais incapable de se donner une organisation économique

interne. A un niveau intorne au village, on retrouve des rap­

ports dominés par le système dG la propriété.,

Bien que le langage de l'opposition jeunes-vieux soit eB­

ployé un peu dans tous les domaines,plus fréque~lent cependant

dans celui des rapports avec l'Etat, l'opposition jounes-~ux

ne peut avoir aucun sens dans le système familial, olle n'est·

possible que dans le domaine politique sur la base d'individus.

Ce domaine poli tique (travail collectif) devient en môme temps

donaine économique' par le fait justement quo les villageois no

se comportent plus comme masse d'individus sans rapport entre

eux et totalement déterminée par le pouvoir étatique, mais.
s'acceptent en tant que tels et organisent leurs rapports.

Ljaspiration fondamentale : prendre la place des fonctionnaires,

est de ce fait, évacuée. Ce phénomène date de l'Indépendance,

il coexiste avec l'effondrement de la structure familinle (dans

le domaine des travaux collectifs seulement) et semble lié à

une certaine baisse d'autorité de l'Etat. Est-il transposable'

au domaine économique ? Les terres de métayage semblent prises

dans un rapport où, propriétaire et métayer étant cOLlplémen­

taires et le second subordonné au premier, il est peu probable

que des relations horizontales entre métayers puissent se dé­

velopper. Rien ne s'oppose, semble-t-il, à ce que ce phénomène

se reproduise en ce qui concerne les terres possédées puisque

la tentative des jeunes a été spontanée. Mais ne manque-t-il

pas, COmIlle dans le groupe de théâtre organisé par ,l'étranger,

un responsable (qui ferait partie de leur groupe) mais qui
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jouerait le rôle d'un père symbolique. Le choix du président

du groupe, travaillour mensuel de la ville, va dans ce sens.

Il manque malheureusement trop d'initiative.
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CHAPITRE IV

LES REPRESENTATIONS D~ L'ANCIEN

SYSTEME DES CASTES A L'EPOQUE

ACTUELLE. LA VISION DE LEUR PROPRE

SOCIETE PAR LES VILLAGEOIS.

Il s'agit d'opinions recueillies auprès des villageois, in­

dividuellement ou en petits groupes, généralement après des con­

versations abordant des sujets très différents, et sur un ton

confidentiel. Rapidement, deux groupes sont apparus dans le vil-­

lage dont l'un prenait le plus souvent l'initiative de l'agres­

sivité. Publiquement, en réunion, cette agressivité se manifos­

tait mais sans jamais être formulée dans les mêmes termes que

lors des conversations individuelles. Ainsi chaque membre d'l~

groupe s'oppose à l'uatre groupe en entier, de manière systé­

matique, au point qu'il est permis de dire que ce n'est pas le

contenu de l'opposition formulée qui est essentiel, mais bien

plutôt le fait de voulir se démarquer et s'opposer à l'autre

groupe.

Il s'agit d'abord de décrire rapidement les faits de la
,

se-

paration, ensuite le langage de cette séparation qui est ambigu:

il concerne à la fois le domaine du pouvoir et celui de la des­

cendance. On reprendra enfin, chaque fait pour voir si, à l'in­

térieur du cadre de cette opposition systématique, il est pos­

sible de découvrir une cohérence idéologique, en rapport évi­

demment avec le langage général.



Si tuons rapidement les deux groupe s, ils sont géographiç(l:~G"

ment séparés à l' intéri eur du village : le premier groupe, ceJ_'xi.

du Sud, qui se trouve au sommet de la colline, est formé de p:'."J:'

sieurs lignages descendants d'anciens esclaves (une trentaine

de familles). Tous se sont alliés avec le lignage du g<:lrdien du

tombeau, arrivé au village en 1935. Ils sont parents entre ellX

du fait d'alliances intervenues vers 19'+5. Les deux caractér:,.s-·

tiques de ce groupe sont donc: 1) descendants d'anciens esc13­

ves d 'hovas (hommes libres); 2) alliés entre eux et à la fami.r.!...c

du gardien de tombeau.

Le deuxième groupe, celui du Nord, qui a l'initiative de 18

séparation est composé d'une douzaine de familles. Sa positicn

géographique lui permet d'éviter tout contact avec le groupe du

Sud, que ce soit pour aller aux champs ou à la ville. Il se dé··

clare descendant de Tsiarondahy (anciens esclaves royaux) ct DG

s'est jamais allié, ni avec les lignages du Sud, originaires,

ni avec la famille du gardien de tombeau.

La séparation peut s'observer d'abord dans l'interdiction

de l'alliance pour les jeunes qui est une interdiction de cor.-­

tacts pure et simple. EnSUite, dans tous les événements où le

village doit être présent (travail du fokonolona, discours d~v~

fonctionnaire, fêtes paroissiales, foire annuelle) ,groupe du

Nord et groupe du Sud ont un comportement différento Enfin, au

niveau des attitudes et des opinions concernant les partis
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politiques, la religion, le culte des ancêtres, le gouvernement,

les propriétaires, même opposition.

l - Le langage de la séparation est le suivant : c'est d'abord

l'idéologie d'une ascen~ance supérieure. Le groupe du Nord af­

firme avoir pour ancêtres des Tsiarondahy (anciens esclaves

royaux) par ooposition au groupe du Sud qui n'est issu que d'es­

claves ordinaires. Certaines personnes du Nord prétendent être

issues d'une alliance entre hovas (hommes libres) et andriana

(seigneurs). Peu importe la véritable origine, l'essentiel est

dans l'affirmation d'une ascendanc~ supérieure. En transposant

à la période actuelle le sens que ces deux statuts détenaierlt à

la période précédente, on aurait dans le premier cas, la reven­

dication d'un statut de subordonnés supérieurs (serviteurs du

roi mais proches de lui), dans le deuxième cas la revendication

d'un statut mal défini et contestable de maître. De toute manière

le sens actuel de cette revendication reste secondaire, qu'il

suffise de savoir que la revendication existe et qu'elle est

récente, comme on le verra plus loin.

Sur ie thème de l'ascendance supérieure se greffe une idéo-
,

logie de la parenté-territorialité : le groupe du rbrd s'affirme

Tsimiamboholahy (1) face à des vaniny (étrangers); ce mot dé-

(1) tSimiamboholahy est le terme générique des habitants de
l'une des six divisions de l'Imerina, créées par Andria­
nampoinimerina.
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signe autant la famille du gardien de tombeau arrivée en 1935

que les descendants des anciens esclaves qui étaient sujets à des

transactions diverses et à des changements fréquents de propri­

étaires.

Dernier thème enfin, celui de l'ancienneté : le groupe du

Nord s'affirme zana-tany (litt.:enfant de la terre, originaire)

face aux nouveaux venus. Ce dernier thème englobe un sous-thème

qui est celui de la richesse et de la stabilité par opposition

,au vagabondage et à la quête de l'argent.

Ce langage-là fonde la séparation de fait entre les deux

groupes. Il est spécifique au groupe du Nord, qui veut exprimer

non pas une séparation pure et simple, mais une séparation hié­

rarchisée. Comme en fait, le groupe du Sud ne reconnaît pas la

validité du fondement de cette hiérarchie à partir de ce langage,

on peut dire que l'idéologie de l'ascendance supérieure consti­

tue le langage ultime d'une séparation générale mais non d'une

hiérarchie générale; elle n'est pas reconnue par les deux grou­

pes, elle n'est pas englobante.

D'autre part, cette idéologie d'une séparation hiérarchisée

recouvre une idéologie plus délimitée, Inais tout aussi présente

de hiérarchisation par rapport au pouvoir actuel, et, au niveau

des faits, une lutte jouée pour la place de chef de village;

elle est un instr~lent propre au groupe du Nord pour fonder sa

volonté de domination dans le village (il s'agit en fait seule-
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ment de contester la domination du groupe du Sud), et pour affir­

mer sa plus grande proximité du pouvoir en général. Il y a donc

emploi 5imultané du langage d'une ascendance superieure suffisant

à fonder une séparation de fait, et du langage affirmant une plus

grande proximité du pouvoir et une plus grande capacité à l'exer-

cere

Un premier problème se pose donc immédiatement: pourquoi le

langage concernant le pouvoir ne se suffit pas à lui-même pour

qu'il faille recourir à des considérations généalogiques, à une

ascendance superieure ? ~uel est le rapport de cette idéologie

avec d'une part l'idéologie d'une plus grande proximité du pou­

voir, d'autre part avec la contestation acharnée d'une placo cen­

sée être une place de pouvoir ? ~uelle relation entre l'affirma­

tion d'un statut historiquement supérieur, la contestation de

tout pouvoir interne au village, et l'affirmation d'une plus

grande proximité du pouvoir? Examinons les terrains communs où

la séparation peut effectivement s'observer.

2 - L'exemple le plus manifeste est celui de la Journée Natio­

nale. Le terme date de l'époque coloniale. A l'initiative du

maire, du chef de canton, du chef de quartier, plus rarement du

chef de village, l'on demande aux paysans do consacrer une jour­

née de travail à des travaux d'intérêt collectif : réparation

des routes, entretien des canaux, construction de barrages.

C'était, à l'époque coloniale, le moyen le plus efficace d'ob­

tenir un travail, de le contrôler et de contrôler aussi les
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personnes présentes. Le terme ltasam-pokonolona lt (trovail des vil­

lages) s'oppose à d'autres termes tels que fiaraha-miasa (1),

valin-tànana (2), findramana (3) qui désignent des modalités

d'un travail commun laissé à l'in1tiative du village. A l'heure

actuelle, le "asam-pokonolonalJ est assez unanimement détesté,

mais la participation est plus ou moj.ns forte selon les cas. On

observe donc une différence de comportement entre le groupe du

Sud et celui du Nord : le premier répond tant bien que mal mais

assez régulièrement aux appels; le second évite systématiquement

ce genre de travaux ou envoie parfois un représentant qui se fait

remarquer par son manque d'enthousiasme. Ce comportement est jus­

tifié de trois manières différentes : 1) il est décemment impos­

sible de travailler en même temps que les gens du Sud qui n'ont

toujours été que de simples bourjanes (serviteurs); le langage

omployé est donc celui d'une ascendance supérieure. 2) Nous sa­

vons que le travail du fokonolona n'est pas forcé et donc nous

ne l'accomplissons pas si nous ne le voulons pas (idéologie d'une

plus grande connaissance, d'une plus grande proximité du pouvoir

lodal); 3) le pouvoir ne veut pas de rapports clairs de récipro­

cité avec les paysans, en vertu desquels il ferait accomplir des

travaux qui leur seraient utiles en échange de leur argent. Il

(1) travailler ensemble

(2) se prêter la main

(3) litt. emprunt.
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préfère conserver les relations anciennes qu'il avait avec eux :

il pourra ainsi distinguer "dociles ll , ceux qui vont élU travail,

et "têtus"; ceux qui n'y vont pas. Et parmi ces derniers, ceux

qu'il réprimandera, les "non-aimés", et ceux à qui il ne dira

rien, les Ilaimés ll • Il y a donc une contestation de la subordi­

nation du paysan que l'on ne prête pas évidemment au groupe du

Sud.

L'affirmation d'un statut hiérarchique supérieur est trans­

posée dans la situation actuelle; il se réalise à l'occasion

d'un travail généralement tenu pour dégradant ct il se charge

d'un sens nouveau à la fois expression d'une plus grande proxi­

mité du pouvoir et revendication de rapports, moins nettement

subordonnés, sinon contractuels, avec lui.

Sur le sens de cette proximité du pouvoir on peut fournir

l'exemple suivant : un homme du Sud ayant négligé de payer ses

imp6ts fut traîné de force par le chef de village (du groupe du

Sud également) au bureau du chef de canton. Le groupe du Nord

s'insurge : ce n'est pas à eux de faire cc travail-là mais aux

gendarmes; c'est parce qu'ils sont timorés et tremblants devant

le pouvoir qu'ils recherchent toujours le 19 (1) auprès du chef

de canton. Et chacun de décliner les titres qui le distinguent

d'un paysan ordinaire et qui le rapprochent du pouvoir local

(1) Il s'agit d'un 19 sur 20.
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(un tel est notable, un autre partisan (1), un autre ancien chef

de quartier) en affirmant que ce n'est pas là une raison pour

fD:ire du zèle.

La coexistence des thèmes de la plus grande proximité du

pouvoir et d'une revendication d'égalité avec lui, qui avait

paru quelque peu ambiguë à propos de l'exemple de travail du

fokonolona, parait ~'éclaircir ici : ce n'est pas une proximité

conséquence d'une servilité plus grande que l'on affirme détenir,

mais une proximité qui permet de co~tester le pouvoir, qui

s'inscrit donc.dans le cadre déjà défini par lui. Retenons tou­

tefois, ce qui .est essentiel, que ces thèmes se développent tou­

jours sur la base d'une séparation hiérarchisée interne au vil-

lage.

Précisons, à l'aide de nouveaux exemples observés lors des

manifestations locales du pouvoir, le type des rapports que le

groupe du Nord - toujours en opposition à celui du Sud - souhaite

entretenir avec lui.

TrDditionnellement, la foire annuelle du canton, honorée de

la présence du Sous-Préfet, est, avec les spectacles offerts aux

villageois, l'exposition des produits des paysans les plus favo­

rables aux techniques nouvelles, les discours des autorités et

les défilés des organisations paroissiales, un événement où se

(1) Chargé de transmettre le courrier des autorités locales
aux villageois. '
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réaffirme la puissance des élus et des serviteurs locaux de l'E­

tat publiquement patronnés par le Sous-Préfet. Mais, dans cette

atmosphère de festivités, s'actualise également l'honorabilité

des individus qui ont à leur actif un état conséquent de servi­

ces rendus au gouvernement : anciens combattants, vieux chefs de

villages ou de quartier, paysans les plus dociles aux conseils

des techniciens. Parallèlement, les villageois les plus en vue

de l'administration locale, installent des gargottes, des res­

taurants, vendent à l'étal cannes à sucre, fruits, etc •••

Le groupe du Sud parait à tout le monde, le plus autorisé,

parce que le plus docile, vis-à-vis du gouvernement, à fréquenter

cette manifestation. Effectivement, plusieurs personnes vendaient

chacune pour elle, assises sur le sol, cannes à sucre et oranges.

Or le groupe du Nord, depuis trois ans, participe à cette fête

en installant un restaurant; il est bâti sommairement (mais il

ne s'agit plus d'une vente à l'étal); c'est en outre un groupe

de 4 familles qui s'occupe collectivement de sa gestion (alors

que l'activité des gens du Sud est strictement personnelle).

Enfin le groupe du Nord donne à sa présence l'allure d'une prise

de position: "nous faisons cela par orgueil, pour montrer que

la foire n'est pas la fête du psn (parti social-démocrate).

Sabotsy et Madagascar tout entier appartiennent à tous les

malgaches et non au psn seulement".

La participation effective, et la contestation idéologique

renouent l'ambiguïté de la position du groupe Nord.
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Même attitude à propos du bal de la Croix-Rouge, récemment

rattaché à la foire. Il s~Qgit là d~un bal non populaire, où

l~on ne se présonte en général que sur invitation, réservé en

fait aux fonctionnaires locaux et à tous ceux capables de s~ha­

biller ou d~habiller leur femme ou leurs filles en tenue de ville

européenne. Ici aussi, pour le groupe du Nord, il s~agit de dé­

montrer que la tranompokonolona (maison du peuple) où so dérou­

lait le bal, appartient'à tout le monde. Puisqu'il ne fait aucun

doute, pour personne, que le bal en question est celui du P8D.

En fait, mis à part les fonctionnaires locaux, et les institu­

teurs de la mission, on n~a vu à ce bal qu'une forte délégation

des hommes du Nord, accompagnés de leurs filles. Les comn1erçants

et les petits entrepreneurs locaux, en particulier, étaient ab­

sents. Que ces gens soient venus seulement avec leurs filles,

sans leurs femmes ou leurs fils est un autre problème. En tout

cas, il s'agit moins, semble-t-il, d'une contestation du pou­

VOir, quo d'une participation à une forme moderne do ce dernier.

Cette forme moderne paraît en même temps secondaire, et c'est de

cette manière seulement qu'une relation quelconque avec le pou­

voir paraît possible.

L'exemple suivant tend à confirmer ce fait en même temps

qu'il le subordonne toujours à cette volonté de hiérarchisation

qui ne concerne que le village. Le groupe du Nord déclare par­

ticiper volontiers aux actes de bienfaisance que lui demande le

pouvoir : vente de timbres antituberculeux, cotisations pour la
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lutte contre la faim, pour la campagne contre l'analphabétisme,

etc ••• On peut être certain, à ce sujet, que c'est moins la né­

cessité·primordiale d'un acte d'importance nationale qui motive

le groupe du Nord, que la volonté de figurer en tête dans le

cahier du chef de village (qui appartient lui-même au groupe du

Sud) et de dénoncer par là l'ignorance et la futilité du groupe

du Sud. Secondairement, il se confirme que cette participation

à l'une des manifestations secondaires du pouvoir décrit un type

de rapport assez identique à celui qui est condamné, lorsqu'on

affirme par exemple, ne plus vouloir de Journée Nationale de tra­

vaux communs parce qu'elle crée la possibilité pour le pouvoir

d'exercer sa partia11té.

A un niveau purement idéologique, le groupe du Nord déclare

appartenir au principal parti politique ~pposé au parti gouver­

nemental. Ce n'est guère qu'au niveau national, et pour des

classes déterminées, que l'on peut évoquer un ce~tain nombre d'i­

dées cohérentes et opposées à celles du parti gouvernemental.

Au niveau villageois, se réclamer de l'opposition ne sert guère

qu'à revendiquer une liberté individuelle encore sans objet. Un

seul fait a été cité l'entrave à la liberté de faire le com­

merce des boeufs. ~his ici aussi, ces opinions, explicites sur

la question des rapports avec le pouvoir, doivent être replacées

dans le cadre des relations avec le groupe du Sud.
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En effet, et l'on retrouve les opinions exprimées à propos

de problèmes différents, on'dit que le groupe du Sud est favo­

rable au parti gouvernemental ou qu'il observe une craintive

neutralité. Le groupe du Nord ne voit en eux que des faibles ou

des opportunistes sans principes. Le thème qui.revient le plus

fréquemment pour exprimer cette différence est le suivant :

unous nous moquons du fanjakana (gouvernement). Ce qui nous in­

téresse, c'est l'existence de notre famille". Cette phrase re­

couvre des nuances très VOisines derrière lesquelles on peut

apercevoir une contreposition censée qualifier le groupe du

Sud. C'est d'abord, au niveau des principes, la volonté de vivre

en dehors du perpétuel contexte d'ob~sance et de crainte; dans

ce but l'unité de la famille restreinte est prêsentée comme un

domaine où le chef de famille est le seul souverain, où le gou­

.vernement ne doit pas employer de moyens de pression. En fait

les occasions mnt rares où l'autonomie de la famille doive ~tre

défendue. L'impÔt peut-être rentre dans ce cadre-là, mais il est

le sort co~~un de tous les sujets du pays. En second lieu, cette

phrase exprime l'indépendance de l'individu par rapport au groupe

villageois qui se contrôle mutuellement et qui est l'unité maî­

trisée par 10 pouvoir. Cette indépendance a été effective pour

les gens du Nord, qui à un moment ou à l'autre de leur vie,

sont partis tenter leur chance dans toute l'île en se faisant

cOfiffi1erçants, artisans, gendarmes, etc •.• Tous se retrouvent

maintenant dans leur village. C'est là le troisième sons de
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la phrase: une volonté de sortir de la condition de paysan, qui

est par destin, le personnage le plus soumis et le plus contrôlé

par le gouvernement. Le groupe du Sud au contraire, se trouve

sous le contrôle d'un militant du parti gouvernemental, ot si

certains ont eu une vie agitée, c'est plus par hasard que par

choix délibéré, aux yeux des gens du Nord toujours.

Ces différences sont onglobées dans une séparation plus gé­

nérale. Pour le groupo du Nord, le parti gouvernemental, au pou­

voir depuis l'Indépondance, favorise les descendants des anciens

esclaves, voulant en quelquo sorte so venger de l'hégémonie des

hommes libres avant la colonisation, ils sont racistes; ils ont

l'esprit des esclaves. Alors que le parti de l'opposition re­

groupe les gens calmes, non-racistes et non-esclaves, où ceux,

parmi los descendants d'anciens esclaves, qui ont perdu l'esprit

de leur race. Cette idéologie recoupe eXactement l'idéologie

d'une ascendance supérieure, et c'est à l'irttérieur de ce cadre­

là que doivent être replacés tous les actes, comportements et

attitudes concernant le pouvoir. C'est parce qu'il a été possible

d'enfermer le pouvoir actuel dans un cadre précis d'origine in­

férieure, ou plutôt c'est parce qu'il a été possible de traduire

dans le langage d'une origine inférieure le fait d'une soumis­

sion politique, antérieure à la colonisation (1), que la recherche

(1) On sait en effet, qu'avant la colonisation, les Merinas des
Plateaux avaient plus ou moins soumis politiquoment les ha­
bitants de la Côte, et que le gouvernement actuel est es­
sentiellement composé-de Côtiers.
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d'une hiérarchisation au moins symbolique dans le villago doit

abso lument se traduire dans le langage d'une ascendance supé·~

rieure. Ainsi se trouvent expliquées les apparentes contradic­

tions de l'attitude face au pouvoir (contestation ou participa­

tion) : d'une part, le langage de la parenté, d'une ascendance

supérieure, utilisé à un tel niveau de généralité ne pout ex­

primer, dans le domaino politique, quo le couple domino tion··

subordination; il n'a pas suffisamment de ressources pour ex·..

primer les nuances d'une contestation, d'une collaboration,

d'une critique, d'une participation ••• Prisonnier d'un cadre de

pensée inadéquat, le domaine politique ne peut être l'objet

d'une conscience verbale qui se développe de manière autonomec

D'autre part, le pouvoir actuel, contesté pareo que d'ori­

gine inférieure, reste un pouvoir réel. L'acceptation ot la pnr­

ticipation au pouvoir réel doit âtre englobée dans le contexte

de la contestation d'un pouvoir d'origine inférieure. L'unité

de relations entre villageois ot pouvoir, effective à un nivenu

strictement réel, politique, est à replacer dans une nouvelle

unité idéologique et hiérarchique où les pÔles de la hiérarchie

sont inversés. Le problème est de savoir comment peut s'effec­

tuer le passage d'une unité politique à une unité idéologiquoo

L'on sait que s'il existe effectivement une unité de relations

au niveau politique, cette unité (de fait) est différente de

l 'Urli té idéologique, car, si commo elle, elle contient une vé·­

ritable hiérarchie au sens où les pÔles hiérarchisés se défi~
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nissent l'un par l'autre, son originalité réside dans 10 fait

qu'il y a une perpétuelle tendance à l'inversion des pôles;

l'unité de relations entre vil18geois et fonctionnaires fonc­

tionne seulement parce que l'interdépendance définitive n'est

pas acceptée, parce que les villageois veulent être à la place

des fonctionnaires et comme eux. Leur "participation" au pou­

voir n'est pas une participation d'eux-mêmes, des villageois en

tant que tels, mais une participation à tout ce qui caractérise

extérieurement la condition de non-villageois, participation

donc déterminée par les fonctionnaires. Le principe de fonc­

tionnement est le même que celui de l'unité idéologique : la

hiérarchie, justement parce qu'elle est acceptée, entraîne une

aspiration aux échelons supérieurs. }~is alors qu'un renverse­

ment de positions est impossible dans un système réel solide ou

dans un système idéologique, il s'est effectué ici dans les faits.

Et ce renversement politique opéré, on observe 'que ceux qui sont

dans la position inférieure se comportent finûlement comme si

cette nouvelle unité hiérarchique était légitime, en se définis­

sant non pas con~e extérieur à elle, mais en elle et par rapport

à la position supérieure. Ainsi pourrait-on résumer la paradoxe

do la conduite du Nord : pour démontrer une origine supérieure,

il n'y a qu'un moyen, être plus proche du pouvoir, même si,

comme c'est le cas, ce pouvoir est d'origine inférieure.

3 - Confrontons maintenant cette idéologie de la hiérarchisation

politique avec deux faits. Le premier concerné la lutte pour la



-143-

place de chef de village. En 1962, démission de l'ancien chef

de village qui avait exercé pendant 40 ans. Motif officiel:

vieillesse. }lotif officieux incompétence. Motif réel: la pa­

role revient aux militants du parti gouvernemental. Un représen­

tant du Sud s'impose, assez brutalement, et après 2 ans, aban­

donne le poste à cause de la mauvaise volonté, des calomnies,

des attaques des gens du Nord. Ces derniers, vu leur infério­

rité numérique, ne peuvent imposer un candidat et un nouveau

représentant du Sud se retrouve élu, toléré par le groupe du

Nord. Ce mandat n'est que proviioire pour les gens du Nord qui

disent attendre l'événement qui leur permettra à nouveau de

changer de chef de village. Ce fait concorde avec les principes

idéologiques exposés : le langage d'une origine supérieure est

apte à traduire une volonté de domination ou plutôt à refuser

la subordination à des gens de descendance inférieure; car si

à l'époque de la colonisation, le chef de village n'était guère

quo l'intermédiaire, le porteur d'ordres d'une administration

toute puissante, il lui est devenu possible dans ce cas précis,

étant seulement l'holillûe d'un parti et non le responsable de

tout le village, d'attirer des ennuis sur l'individu de son

choix. Actuellement le groupe du Nord, dans les relations

avec l'Etat se comporte comme s'il constituait un village au­

tonome, indépendant du groupe du Sud.

Ce fait est à rapprocher d'un autre, voisin. L'ancien chef

de village, qui l'est resté deux ans, s'est constitué au hasard

de ses séjours dans la capitale et grâce à des dons oratoires
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confirmés, un véritable réseau de relations parmi les proprié­

taires hovas du village, travaillant et résidant à Tananarive.

Il se trouve actuellement, l'intermédiaire quasi-obligé entre

propriétaires et métayers. Selon les fluctuations de ses rela­

tions avec les gens du village, il donne en sous-métayage, fait

obtenir en métayage, retire ou fait retirer des terres. Le vil­

lage se divise en deux : le groupe du Nord refuse systématique­

ment une relation qu'il estime être de subordination, et entend

avoir des rapports directs avec les proprietairès; le groupe du

Sud se plie aux exigences de ce dernier et entend conserver de

bonnes relations avec lui. Le clivage s'effectue donc autour du

personnage de l'ancien chef de village, militant du parti gou­

vernemental, homme écouté des propriétaires de la ville. Rien

jusqu'ici qui ne soit compatible avec les situations précédem­

ment décrites. Mais là où le problème se noue, c'est lorsque

le groupe du Nord, dont on aurait pu penser qu'il envisagerait

d'entretenir de bonnes relations avec les propriétaires hovas

de la ville, puisqu'il se déclare identique à eux, de mêoe

race ou caste, - ceci toujours dans la perspective de se dé­

marquer du groupe du Sud - change presque chaque année de pro­

priétaire pour le motif qu'ils sont insatiables et s'efforce

de rompre toute relation avec eux. Ils justifient leur compor­

tement en déclarant que, a~ant droit à une relation d'égalité,

on ne leur propose qu'une relation de subordination. En vertu

de quoi ils se retirent dignement, ayant suffisarr@ent de res­

sources autres.

A ce moment, le langage de la descendance ne suffit plus

à rendre compte de ce fait précis. L'unité interne à la caté-
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gorie hiérarchiquement supérieure est faussement affirmée par

le Nord; la catégorie des ho~~es libres refuse d'être identi­

fiée à la catégorie immédiatement inférieure; et la recherche

de cette identification constitue toute la tactique du groupe

du Nord pour se démarquer définitivement du groupe du Sud. La

barrière était infranchissable et le groupe du Nord ayant com-

mis l'erreur de vouloir la franchir, il n'y a plus de relation

sociale possible à la place d'une relation de subordination

qui doit être replacée dans un cadre familial ou de caste, re­

lation que précisément pratique le groupe du Sud dont le Nord

veut à tout prix se démarquer. PlutÔt que de lutter en tant que

catégorie de métayers contre une catégorie de propriétaires,

le groupe du Nord évite toute relation avec eux (1), ou les

interrompt fréquenunent c~angeant d'année en année de proprié­

taire, et recherchant ailleurs des moyens de subsistance. Pa­

rallèlement, il affirme sa supériorité sur le groupe du Sud

d'une manière qui ne peut être que symbolique puisqu'il ne

détient pas une position, économique ou autre, qui lui per­

mettrait de l'affirmer réellement. Rejeté comme interlocuteur

par les propriétaires, il ne peut qu'amplifier idèologiquement

sa supériorité sur le groupe du Sud.

Symboliquement attaqué sur le plan de ses relations avec

le pouvoir, le groupe du Sud aperçoit bien les motifs reels de

l'attaque (l'ascendance supérieure) et fournit deux types de

réponses. D'abord une série de réponses qui se développemt

autour de la phrase : "maintenant que les français sont par­

tis, il n'y a plus d'inégalité entre les malgaches; tous sont

(1) Ce qui est important, c'est que la coupure réelle soit pos­
sible. La relation réelle n'a pas besoin d'exister, même
comme symbole d'une relation idéologique. La séparation
complète est possible; le schéma d'interdépendance est
détruit.
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égaux". Cette categorie nouvelle du nationalisme nie l'idéolo­

gie de la descendance en même temps qu'elle définit une con~u­

nauté nouvelle avec le pouvoir. Il ne s'agit plus ici de tra­

duire dans le langage de la descendance (supérieure ou infé­

rieure) une riposte adéquate aux attaques du groupe du Nord,

au contraire, toutes les réactions verbales enregistrées ne

concernent que le domaine politique. Il suffit de savoir pour

l'instant que les attaques du groupe du Nord qui concernent

d'abord le domaine de l'ascendance et ne touchent au domaine

politique que symboliquement, provoquent une réponse qui ne

concerne pas le problème de l'ascendance mais qui trDite dî­

rectement du problème politique et à travers lui, celui de

l'ascendance; le langage de l'ascendance est retraduit en ter­

mes d'unité politique. Le dépassement des différences d'ori­

gine se réalise dans une vague communauté politique à l'inté­

rieur de laquelle les relations sont mal définies, et définies

par le pouvoir.

Le deuxième type de réponse fourni par le Sud concerne le

culte des ancêtres. Les lignages du Sud, tous alJiés à la fa­

mille du gardien de tombeau rendent un culte aux ancêtres, pré­

sentent des offrandes à l'occasion de la moisson ou des semen­

ces, éventuellement se réunissent et mangent en cOWùun lorsque

l'un des leurs est possédé par un ancêtre. Le groupe du Nord

ne participe jamais à ces sortes de cérémonies. Il se déclare

plutôt catholique mais spécifie bien : "nous ne sOliunes pas con­

tre le masina (le fait d'honorer les ancêtres), mais ce que

nous ne voulons pas, c'est qu'ils (les gens du Sud) se montrent
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et veulent nous dominer". Ainsi pour la première fois, se trouve

exprimée une idéologie commune au Nord et au Sud il est néces-

saire d'honorer les ancêtres. Ces ancêtres, qui ne sont pas in­

déterminés, ont perdu cependant toute particularité (ce ne sont

plus les ancêtres de tel ou tel groupe de personnes) et sont

devenus l'objet d'un culte général au sein duquel tout homme

se retrouve dans la condition de vivant face à un mort sacré et

puissant. Il s'agit donc,pour tous les vivants, d'une condi­

tion égalitaire. hais, une fois cette idéologie exprimée, le

groupe du Nord déplore l'utilisation particulière qu'en fait

le groupe du Sud - bien que les exemples qu'il peut donner ne

soient que des hypothèses : ensorcellements, empoisonnements ­

et, en conséquence, découvre un tombeau qui lui permet d'ex-

primer une nouvelle fois son opposition au groupe du Sud. Ce
un

tombeau est/tombeau d'ancien seigneur (comme celui du Nord)

mais d'un seigneur indéterminé; ce qui crée des doutes sur son

authenticité 1 A côté de ce tombeau pousse un goyavier qui

peut identifier l'origine des gens : un descendant d'esclave

qui mange de ses goyaves en a la "tête retournée" durant 8

jours; tout autre individu peut en manger sans crainte. Cer­

taines personnes du Nord amènent là leur future épouse afin de

savoir sûrement si elle est ou non descendante d'esclave. Les

facultés du goyavier tiennent éviden~ent à la présence du

tombeau. Ce dernier donc, à la différence du tombeau du Nord,

identifie les vivants et les classe en catégories hiérarchi­

sés : les descendants d'esclaves, les autres. De même que

l'existence de ce tombeau rGnd possible l'expression d'une

séparation et d'une hiérarchie sociale, de même le tombeau
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du Sud qui n'opère aucune discrimination sociale parmi ses fi­

dèles, permet l'expression d'un égalitarisme au niveau le plus

large : le. niveau malgache. La justification ultime de toute

relation sociale semble donc bien être une justification par

les ancêtres. Leur monde reflète les conflits et contradictions

du monde des vivants.

Alors que jusqu'ici la revendication d'un statut superieur

était transposée à l'époque actuelle dans le domaine politique

et ne pouvait se réaliser que symboliquement par l'affirm~tion

d'une plus grande proximité du pouvoir, la lutte se trouve por­

tée maintenant à un niveau philosophique : quel est le statut

des ancêtres? Sont-ils utilisables par des individus (c'est- "

à-dire par "tout le monde) ou par des grolipes seulement ? Le

pro blème seillble d'une importance pra tique vi tale puisque c'est

à ce niveau que Nord et Sud trouvent un terrain de dialogue

commun. Les paroles, les comportements prêtés aux ancêtres,

leur simple existence fondent ou justifient les conduites so­

ciales réelles; ils constituent l'ultime langage de référence,

hors duquel il est inutilé de rechercher une quelconque cohé­

rence interne à la société. Nais le problème est alors de sa­

voir si cette cohérence n'est qu'une mystificntion : est-ce

que cette même idéologie de référence se trouve partout pré­

sente et englobante? est-il possible de l'utiliser à tous les

niveaux (de l'individu au parti politique en passant par les

groupes villageois) et dans n'importe quel but (d'agression

ou de défense, d'unité ou de séparation) ? Le problème est

alors de savoir quels sont les principes d'utilisation des

ancêtres. Leur monde est-il totalement malléable par le m011de
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des viv8nts ou offre-t-il une certaine rigidité, certains prin­

cipes que les vivants se doivent d'observer?

Un dernier mot sur l'actualité de ce problème. La tenta­

tive de séparation hiérarchisée qui se déroule dans le cadre

du.village date très précisément des années de l'Indépendance.

On peut évidemment observer qu'il n'y a, à aucune époque, ja­

mais eu d'alliance entre le groupe du Nord et le groupe du

Sud, mais, aux dires des anciens - et la stabilité de l'ancien

chef de village est là pour le prouver 1937-1962 - les rela­

tions étaient dist8ntes sans être agressives. Ce n'est qu'au

moment du remplacement de l'ancien chef de village - de caste

hova - par un nouveau de caste mainty qui a tenté de s'imposer

à propos de l'impôt et du travail du fokonolona en particulier,

que la bataille s'est déclenchée.
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CONCLUSIONS

La fianakaviana (groupe de descendance à filiation indif­

férenciée) exprime de manière symbolique son unité et ses rap­

ports internes dans le famadihana, lors de la première joupnée

en particulier. Cependant les rapports entre noyau organisateur

et le reste de la parenté ne font pas l'essentiel de la céré­

monie qui se déroule dans un cadre beaucoup plus large, celui

des rapports entre les vivants et les morts.

Le domaine dans lequel l'existence de la fianakaviana

s'affirme le plus fortement est celui de l'accession à la pro­

priété. Hors d'elle, il est impossible d'avoir un quelconque

rapport à la terre; il faut rentrer, naturellement ou artifi­

ciellement, à l'intérieur de ce système de relations. L'essen­

tiel de la propriété étant le fait de l'héritage, elle se trouve

subordonnée à 1a fianakav1ana, , unité préexistante qui déter­

mine les ra)ports à la terre et les rapports des personneS

entre elles. Ce système est soumis à des transformations inter­

nes qui le respectent en tant que tel, mais se trouve remis en

question lorsq~'il est confronté à d'autres systèmes identiques

à lui.

Transformations internes. En fait, ce ne sont pas les po­

sitions généalogiques qui déterminent de manière absolue les

rapports à la terre et les rapports entre les honooes qui se la

partagent, mais plutôt le fait de la propriété? les positions

de donneur et preneur de terre. Car la proximité de la capitale

entraîne des transformations (en particulier achats de terre)

qui sembleraient devoir bouleverser le système agricole, alors

qu'il n'en est rien. La force du système vient de ce que,
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autour de ces données économiques, se bâtit une unité familiale

de même type que la fianakaviana.

Cependant, des exceptions notoires s'inscrivent à l'in­

verse de ca système. On peut citer l'exemple d'un notable de

canton qui, sous prétexte de récupérer ses terres ancestrales

(utilisant donc l'idéologie du système familial), dépouille

systématiquement tous les petits propriétaires sans défense.

Ce fait est circonscrit au niveau d'un canton; il a pour con­

ditions que dépouilleur et dépouillé se connaissent mutuelle­

ment, l'un étant détenteur du pouvoir local et l'autre sans

appui. C'est un pur rapport de forces, mais entre familles.

Un étranger ne pourrait se permettre pareil comportement. Tout

groupement de fianakaviana (fokonolona) n'est pas une simple

extension du système familial, mais une unité politique bâtie

sur la domination de cèrtaines familles par d'autres.

Cette unité politique fait preuve d'une remarquable stabi~

lité;en tel canton de la plaine, on retrouve depuis 1944 où fut

créée la notabilité, les mêmes personnages à la tête des com­

munes. La commune est le cadre Où se joue à la fois l'unité et

l'utilité des notables dans leurs rapports avec les admi~istrés,

et leur opposition, tenant semble-t-il, à des conceptions dif­

férentes des rapports avec l'Etat. Cette lutte est circons­

crite au niveau des notables; il n'y a pas de véritables partis

d'un tel ou d'un tel, mais des circuits recouvrant des types

de relations différents dans lesquels les villageois se trouvent

pris. On ne peut qualifier précisément ces réseaux, mais il

est certain que le pouvoir administratif local qui était assu­

mé au départ par les représentants des grandes familles devient
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('~O plus en plus un pouvoir que ces derniers reposent sur des

b2ses économiques; réellement d'abord en accaparant les terres;

sy.mboliq:. ement ensui te en dirigeant les organismes économiques

(cooporutives) qui fonctionnent au niveau de la commune.

L'unité inter-castes, que l'on appellera fihavanana (pa­

rel1talisution) inter-castes s'exprime dans l' adage suivant :

1:11n seul terraln boueux (rizière), un seul toit, un seul tom­

beau"(l). Ce système de relations se révèle encore plus fort

et rigide que le système de la fianakaviana en ce qui concerne

l'accès à la terre. La hiérarchie est beaucoup plus accusée et

immuable : les maîtres possèdent, les descendants d'esclaves

c-xploitentn Il est à peu près certain que pour toute la super­

ficie de la plaine exploitée par des mainty, le système foncier

se définit ainsi et fait preuve d'une stabilité non démentie :

peu d'achats de terre par les mainty; lorsque le cadastre s'ef­

fectue en 1935 à un moment où la plupart des maîtres sont sur

la côte, très peu de villageois tentent de cadastrer les terres

à leur nom.

Cette interdépendance structurelle s'observe surtout dans

J.es co:'énlOnies du famadihana, où les maintv réaffirment rituel··

lement leul' condition de descendants d'esclaves, jouant un mo­

mont le rôle de leurs pères. 'Le principal cadre de relations

est celui de la famille de leur maître.

Il existe cependant d'autres cadres de relations qui per­

mettent un éclatemont de l'interdépendance hovas-main"tx, celui

(1.) lIiray petsapetsa, iray tafo-trano? iray fasana" "
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des pa=o~sscs, o~. dn~s LL,e noindre mesure, celui de l'adminis­

trat: r:';'1 communale. A ce niveau, la loi générale est celle de

la suprématie des grandes familles; les mainty sont donc exclus

puisqu'ils ne constituent même pas des familles;; à l'échelle

du hameau, les chefs de village de leur caste sont souvent les

plus dociles métayers des maîtreso Quelques tentatives pour

demander une plus équitable répartition de l'autorité lorsqu'un

tiers non maître offre la possibilité matérielle de se détacher

du maître, ou dans les faubourgs de la ville lorsque le lien

créé par la terre a disparu. Le plus souvent, tentative de

court-circuiter l'administration communale, en s'adressant à

un membre haut placé du pouvoir, mainty comme eux, au nom d'Ulle

pseudo-solidarité de condition qui d'ailleurs reste stérileo

La paroisse offre un cadre de relations où l'interdépen­

dance hiérarchique est moins nettement accusée. Si tombeau et

rizière sont, selon l'adage, uniques, le temple n'est pas men­

tionné. La hiérarchie qui était respectée, même dans la con~

dition commune de fils de Dieu (places déterminées, réparti­

tion symbolique des charges de fonctionnement de la paroisse),

est remise en question depuis une dizaine d'années.

Le fonctionnement lui-même de la paroisse permet d'ex­

pliquer en partie ce fait nouveau. Dans toute la mesure du

possible, le pasteur est originaire de la région, descendant

et héritier des ancêtres qui ont fondé le temple. Ï'lais il n'est

quand même que le maître spirituel d'un conseil d'administration

sans lequel il ne prend pas de décision et dont il dépend ma­

tériellement. Très tôt les mainty ont participé à la vie de

la paroisse, communié, se sont présentés comme diacres, tout
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en acceptant la hiérarchie. Aux environs de l'Indépendance, ils

ont subitement revendiq~é l'égalité. Egalité en Dieu et égalité

dans la condition de malgache. Depuis on peut voir, selon que

le pasteur est hova ou mainty, les uns ou les autres déserter

complètement le temple; quelques courtes périodes de réunion

donnent lieu à des provocations qui permettent de recommencer

le cycle. Jamais cependant cette séparation ne s'effectue du­

rant les cérémonies familiales. L'unité des conditions hiérar­

chiques se rejoue, hors de l'histoire; mais elle est liée à la

terre. Si une quelconque séparation s'effectue, elle est le

fait des hova"s qui affirment ainsi leur indépendance et leur

supériorité, dans une idéologie égalitaire,

Le ménage ne semble exister que comme unité comprise dans

le système de la fianakaviana : il doit passer, pour s'affirmer,

par une reconnaissance symbolique de l'unité de cette dern~ère;

ainsi, lorsqu'un ménage construit un tombeau nouveau, il doit

pour l'inaugurer faire un famadihana et mettre dans son tombeau

un parent décédé pris au tombeau ancestral.

Il est l'unité du système d'exploitation de la terre; on

peut le concevoir comme un sous-produit du système de la pro­

priété : l'absence d'une organisation des relations entre mé­

nages de métayers, tout en illustrant le fait que la terre

n'est pas considérée co~ne un moyen de prod~ction, est dûe à

une conception particulière de cette dernière. Bien qu'objet

de la vie quotidienne, elle a un statut sacré : terre héritée

des uncê~res et inaliénable. Le maître de la terre l'est par

destin; on ne peut que s'en accomoder, il n'est pas question

de le changer. D'où seulement des relations verticales entre
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propriétaires et métayers; pas de relations horizontales entre

métayers.

La démarcation du ménage de son contexte familial est

nette au niveau politique des rapports avec l'Etat. Par la vo­

lonté d'assurer l'égalité des charges de l'Etat - et donc dans

la négation du système du foko construit sur la domination de

certaines familles par d'autres - les ménages se voient con­

traints de définir des rapports entre eux. Il y a interpéné­

tration de ce fait avec le regroupement des jeunes, démarqué

l~i aussi du système familial. C'est dans ces regroupements

que l'on peut rechercher des principes d'organisation en ges­

tation qui ,semblent s'effectuer dans un contexte symboliquement

familial, mais dont le contenu des rapports est basé sur le

fait qu'il existe des individus.

Au niveau des résultats de l'activité économique, le mé­

nage, fonctionnant toujours sur ses principes d'indépendance

et d'égalité potentielle, est le cadre principal de l'utili­

sation de l'argent : études des enfants, objets de consommation

qui expriment et renforcent son eXistence, cérémonies familia­

les qui le mettent en valeur 'au sein d'une famille large •••

Idéologiquement enfin, indépendance et autonomie des mé­

nages font l'objet d'une revendication politique dont la signi-·

fJcation principale, au-delà du système concret du foko,'est

d'être imitation du couple citadin, fonctionnaire, moderneD

Ils se définissent comme, et s'opposent en même telilps, en tant

que catégorie, aux citadins avec lesquels ils sont pris dans

un système de relations poli tiques où, ils aspirent à leur
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places Totalement déterminés par ce système, ils reconstruisent

au sein du village une domination symbolique qui s'exprime

'dans la sécurité des revenus, la désinvolture à l'égard du

pouvoir, mais non dans l'essai de conquête des terres ou de

distribution des salaires. Il s'agit là vraiment d'un nouveau

système de relations fondé sur des unités différentes et fonc­

tionnant autrement que le système de la fianakaviana ou celui

des rapports inter-castes. C'est sur lui que se gref"fe la

conscience de caste - lorsqu'elle est ·libérée des maîtres

qui vise à changer les rapports politiques, comme dans l'exemple

ci té au dernier cnapitre. La cQndj.tii-on d' ane.être commun reste

tille condition symbolique de ~e dynamisme; mais ce dernier se

fonde sur une volonté politique et sur la base d'unités, les

menages, dont les rapports entre eux sont totalement épuisés

par cette volopté politique~
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1.- La pyramide des §ges. Cf. Tableau 1.

On remarque surtout l'importance des classes jeunes de

moins de 15 ans, et le plus grand nombre des hommes entre 25

et 3~ ans, à l'âge du mariage. Noter qu'une confiance relative

doit être faite aux §ges cités, car à partir de 35-~O ans, ils

sont seulement estimés.

2.- Taille de la famille-ménage. Tableau 2.

La répartition des familles est assez comparable à une com­

mune de la banlieue de Tananarive (Ambohimanarina) : nombre im­

portant de ménages restreints du type "retraités", minorité im­

portante de familles nombreuses.

3.- Age des chefs de famille.

Age

Nombre

25"'3~ 1 35-~l.j.
1

71 12

~5-5~ 55-64­

7

65-74- 1 75 et plus
! 1

5! 2 !

~.'- Coexistence des générations. Tableau 3.

La grande majorité des habitations est occupée par des fa­

milles formées des parents et de leurs enfants. Cette donnée

est à rapprocher du regain d'activité dont font preuve les

jeunes générations.
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